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PROLOGIIB 

(1855). 

PREMIER TABLEAU. — Le Futbk do bal de u'OrÊBA. 

Le foyer de l’Op^r», poodaot te b&l de la mUcar^me. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DOHINOSjtUaM M TeuDl. Bain, ««m «CireiBefti, M ARfiûüL Y j es De* 

nisOj «o«* Uqetl p»is4 ue pAuUles 4* |ard« Mvie*»i. 
NARCOULT^ R Isi'io^nif, »t*c «lAtfwrilkes* 

Le bâl de l'Opdra? Non, le bal de Tcnfcrl (Bs *«« d« Umtti, t 
sa DomiM.) Je te coonttii, bcaa masque. 

L8 OOMiRO. 

Comiais-tûi toi>mèmc ! dit le sag6. 

MABAOULT. 

Ce D’est pas ça ! Ont trente-quatre ! (N«»e jiu, a w a«tn Doata#.) 
Hé! là! je te connais, petite! 

LE DOaiRO, d«co««nnt sn viwfit i laogM* ■hmumAm. 

Est-ce d’Eve; ou d'Adam, monsieur? 

MAnCOOLT, rccsiasl. 

Oh! c’est encore moins ça! Cent trente-cinq! 

(0 |«I.) 

SCÈNE II. 

LE COMTE ABMINE, MËIIËHIC RE NOIRMO.NTi JAVA 
H THIGAUI), y* ohwrTAnl. 

DE NOIRHONT, m«»lc UaMA«, 

Monsieur le comte, H. Bonhomme doit lui-méme entrer 
ici ce soir un moment, et vous cünlirinera i»es favorables dis- 

S usiiions. Souvenez-vous que vidré mariage avec la bile ainée 
Q célèbre et ridnssinM' manufacturier est le seul moyen de re- 
lever votre fortune et votre maison. 

ABHiriE. 

Oui. maïs malgré tout, vous ravouerai-je , mon cher mon- 
sieur de Noirmont? je ne me sentirai calme et libre que lun:qne 
j 'aurai le cœur net au sujet d«' cette Java. 

TBIGAUD, bst. é Ja?a. 

Java! vous entendez? 

JAVA. 

.Mais taisez-vous donc ! 

DS NOIRMONT,» AraiBe. 

Je n'ai certes point connu cette.... personne; mon caractère 
m'a toujours. Dieu merci! gardé de ce monde interlope. .Mais 
il est notoire qu’après avoir achevé votre ruine, miidemoiselle 
Java, puisque cV^t son glorieux nom de gucrie, s'est cniuie, de 
puis uii mois, avec un nouvel amant. 

ABUiNE, 

Ah! si jamais je les rencontre! 

DK aOlBMOKT 

Quelqu’un les a rus ici, il n'y a qu'un instant. 

ABNICIE. 

Qiieie les reconnaisse donc! et je le châtierai, lui, pour U frap- 
per, elle! 

TRICAOD, cffrMTè, bai à Jâ<n. 

Ah ça, dites donc, Java, je suis bien capable de vous épouser, 
mais... 

JAVA, te* b Trotte. 

Hais non pas de me protéger, je sais cela, cher monsieur 
Julos Trigaud. Aussi est-ce un plus sérieux advorsoiri; eue je 
l^lends opposer au comte Amunc. JJIi! ma haine pn-nara bu 
devants sur la sienne 1 Ce peintre, ce Louis Romée, vous l’avez 
aperçu tout à l’heure, me disiez-vous. Venez me le montrer. 

pli MrtAsu) 

DE NOIRIlOnT, S AriBiM. 

Ah! monsieur le comte, cette folle passion vous fera violer 
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tous les principes, bases du lien social. Une juste honorabilité 
ne s'attache ipi'à ceux qui... 

LIXOT, nuMt M «Himi, «i b«*iu>i4e K««raMl. 

Pardon! Le petit salon au bout du fuyer?.., 

DR NOIBNOMT. 

'flé! jeune homme! observt^ vus mouvemeoti! Vous m'avez 
donné du coude dans le dus! 

LiMoy. 

Mais non! C'est vous qui m'avez ilonné du dos dans le coude ! 

(De Va.mMt »«cc AraiM m Ici Jpulet.) En VOÏlà Un 

Prudliuimne de la haute t (s *p i>o<aiM biM Mtre.) S’il vous pluit, 
le salon du foyer? ' 

SCÈNE 111. 

LINOT, FLAMMETTE. 

FLAMMBTTE. 

Eh ! c’est le petit Linot ! Sous ce plumage ? 

iiaoT. 

Ce ramage? C'est vous, mademoiselle FUmmette? 

FLAMIISTTE. 

Toi, au bal de l’Opéra 1 

LINOT. 

Par la chaufferette de maman! c'est pour la première fois!— 
Figurez-vous, aille après-midi, monsieur... un mon.sieur que 
vous connaissez, me dit ; — Ferais-tuquiüque chose, lJiK>t,{>uur 
aller, cetto miit de mi-caréme, au liai ne l'Opéra?— Monsieur, je 
fei-ais bimpleincnt tout— Linot, voilà vingt francs pour ton ci>* 
troe et la location d'un domino... 

PLAUMETTE, cnatiM»n(. 

Trouve-toi à deux heures dans le petit salon du foyer. 

LIKOT. 

Tiens! Vous avei donc entendu? 

PLAUMETTC. 

Non, mais monsieur MargouJy m'a dit ai>$nhimen( la môme 
chose qu'à t(^. 

LINOT. 

Ah! bah! Fd» bien ! je coiiipn-nds la prévenant de ce pn>- 
priétaire pour vous, Fiammcttc. Mais ses petits soins pour moi 
m'étonnent... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, HARGOULY. 

MABGOCLT, i iiMt. 

Je te connais. 

LINOT. 

Je le sais bien, monsieur Hargmily. ' 

mabcodlv. 

Ah ! c’est toi, linot ! C’est donc mademoiselle Flainmeltc? (i*- 
eoVêrMt.) Ah! mes bons chers enfants! Ma femme!... J'étais de 
garde aujounniui... Vous savez ce que je suis : sergent de ma 
compagnie. On m’écrit qu'elle sera cette nuit Ici,— ma lemmo. 
— Alors, je l'ai plantée là, — ma compagnie. — Voici l'affreux 
hUliH : « Veux-tu voir ton AgUé au bras de celui qu’elle aime ? 
« Va cette nuit au bal de l'O^ra. > Moi qui ai toujours irfusé de 
l'y conduire! l'ingrate! J'en ferai une maladie et vingt-quatre 
heures d'hAtel des haricots! J'ai beau crier à tiais le-s dumima 
inconnus : Je te connais !— je n'ai pas encoi-e distingué sa voix 
perfide cl chérie. Je marque d'une petite croix les dominos 
faits. Mais ma croie s'use, ma t£tc se fend, les oreilles me cor- 
nent. Ouf! 

LINOT. 

Pauvre monsieur MargoiUy ! Mais, à quoi diable pouvons 
îiou» vous éln* bons ? 

MARGOULT. 

Linot, tu CS le fils de ma concierge, tu as tiré le cordon à l'in- 
fidèle, tu connais sa voix. Mademoiselle Flammettc, vous êtes 
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ma locataire et sa couturière, tous lui arcs pris mesure, vous 
connaisses sa taille. Aidex-moi, mes amis. A nous trois, nous 
pourrons... Abl atleadex-moi là un peu ! {cqwibi tpr«« MaoakM.) 
! joli masque !... 

LinOT, raprdMk SbamUa. 

Ail ça! mademoiselle Flammette, je ne suis pas chien de 
chasse, moi I 

rLAMMBTTa. 

Eh bien ! et moi donc ! je serais plutdt gibier !->C'estégal,Unoi! 
entrons censément dans son idée. 

LinOT. 

Comment ! le tromper! 

rtAMHETTg. 

Dame! si c'est tait? Écoute... (nu ui pwu bit.) 

SCÈNE V. 

Lia MCms, JAVA, TRIGAUD. 

TaiCAOD, à Un, 

OÙ diable se cache ce Louis Romée? 

rLAMHITTC, U rafirSsBt. 

T.h ! mais, ie ne me trompe pas, c'est mon ancien Trigaud, 
ceci. — J£l la dame, Linol, est-ce qu'on ne dirait pas?... 

LINOT. 

11 faut voir. Eht madame... 

, TaiGAOD. 

Fîche-nous la paix, gamin ! 

LINOT. 

(tamin! oui, monsieur. Et, puisque vous avez surpris mon 
incognito, so|ex uo peu respectueux, mon cher ! 

TaiCAOO. 

Monsieur est chez lui? 

LINOT. 

De l'Étoile au Trône, Tentant de la maison, oui, moosieur. 

rLAMMSTTI, locruBt lolMr Ma, 

Madame Margouly, est-ce vous?... 

JAVA. 

Quelle est cette espèce ? 

SlANlieTTt. 

Celle espèce ? C'est tout simplement une grisette, madame. 
Vous croyiez peut-être que la race en était perdue. Mais, quand 
il n'y en a plus, il y en a toujours. Ah ! cW un animal très- 
drôle ! Ça Tit, ça aime, ça donne gratis ce que d'autres vendent 
si cher. Vous ne connaissez pas ça du tout, madame. Çaamielque 
chose du pinson, la gaiic; auelque chose de la cigale, la pau- 
vreté ; quelque cirase de la enèvre, Tamnur des pommes vertes, 
et out'lque cliose de U chatte, les griOes, pour vous servir, 
madame ! — Viens, Unot. 

TaiGAUD, riMtMHOp». 

Elle est très-gaie, cette petite ! 

JAVA. 

Cela vous amuse, vous 1 

VatCAVD, •mbarn*»^. 

Ilum! bumt AhI tenez, Java, là, ce jeune homme, c'est 
Louis Homée. 

JAVA. 

Bien ! quand je lui parlerai, quillez-moi. 

TaiOAUo. 

Très-bien! (a put.) Quelle chance I (o«ivaMt ruomu*.) Ne per- 
dons pas de vue mon joli bon bec ! 

SCÈNE VI. 

Lit Htlis, DE NOIRHONT ..ko ui, >i H— HAR- 

GOULT, M. MARGOULY, i»h LOUIS ROHEE. n. .u«i 

At dlNiwu otiii. 

DI NOiaiSOMT, A a**au|0«ly. 

Chère Aglaé, même dam cet endroit im peu frivole, croyez à 
mon amour éternel... , 

MB* MAACOOLT. 

Si vous me trompiez, Médéric, vous seriez bien coupable; 
car je voué sacrifie le meilleur des hommes. 

rLAHMITTB. ncoautauDi li voit. 

Abl pour le coup 1 c'est vous, madame Mai^oul y! Gare! gare! 
votre mari] 

DI NOINHONt. 

Diablel je suis compromis! 

M“* lAatOOLT. 

Dieu 1 je Mis perdue I 


rLAHHSTTC. 

Mais non, puisque vous êtes retrouvée ! 

LIiToT, i Umi-ym%. 

Attention à la mansuvre! («a«i, àuarymiy «oi tuh d’Mirct.) Eh 
bien, monsieur Margouly? 

■ ABGOULT. 

Rien ! je compte deux cent soixante^iix-sept, et vous? 

LINOT. 

Rien, item. Prenez le bras de Flammctte, monsieur; à tous 
deux vous serez plus heureux peut-être. Par file à gauche, 

gauche! (Lm» Romm Juu «mm por U SraJu. 00 eo nonot Im porwooafM 
•oot oieoi pUte», 4« droiu h poocSo i Lmîs loMdt, Jm, Tilfiod, SIommUo, 
■•r|o«l7, HP* Hofioaly, At HoirMol, Lloel.) 

JAVA, prmul M bnodo RmoSo. 

Monsieur Louis Rom^, peul-on vous dire deux mots? 

bomSi. 

Quatre, ma belle. (ui t'dMfoM.) 

TaiGAUD, A rioBMtto. 

0 la dernière grisette! accepte un perdreau et mon oæor... 

FLAMMITTI. 

Truffé? (u> l'diMimi.) 

MARGOULT, a H** MarpiMl; don* la bni. 

Allons! venez Klammettc, je n'en aurai pas le démentit (iJo 

•’dhifoni.) 

LINOT, I do NoifMM ffowiot. 

Je profite, monsieur, de cette occasion solennelle, pour tous 
oflrir mes humbles excuses au sujet de ce coup de coude... 

DS NOIIMONT. 

Comment! vous me recranaisset! ce nés ne me change donc 
pas? 

LINOT. 

Un peu, — en mieux, — mais très-peu. 

D8 NOIRHONT. 

DrMe! (ii Mot Mifod.) 

LINOT. 

Assez drôle, merci ! —Mousse, Tartuffè I Noos, oensomovona. 

UN DOHINO, à LIMI. 

Monsieur, payes-voos un sucre de pomme? 

LINOT, «prte avoir lo wd laloar do Diotea. 

Rien des bureaux 1 (a •'dWtM •ne difoitd.) 

LE DOHINO. 

Ah! pané! 

SCÈNE VII. 

LOUIS ROHÉB, JAVA. 

aOHtS, m ttet, A Jm. 

La main sur la oonseknee, es-tu belle? 

JAVA. 

Je ne suis pas belle, je suis pire. Mois ce n'est m sur mon 
compte que je veux t’intriguer, c’est sur le lien. Tu t'appelles 
Louis Romée. Tu es un peintre de talent. Tu aimes d’une pas- 
sioQ aussi discrète que désintéressée la plus jeune ÛUe du fa- 
meai 'mvauUtir lacÿies Bonhomme. 

aOHÉK, dtoaod. 

Ah t— fi parait que quelqu'un de mes amb inUnies aura sur- 
pris et révélé le secret de mon amour! 

JAVA. 

Ce n'est rien, œla ! l'ai aussi le secret de ta haine. 

BOHti, tranallUot. 

De ma hainel Je ne hais personne! 

JAVA. 

Alors quelqu'un te hait, quelqu'im que tu n'as pourtant ja- 
mais vu; car vous vous é^tea soigneusement Ton Fautre. 

aoHii. 

Oh! pardon, madame! ceci n'est plus de la plaisanterie! De 
qui panes-vous? 

JAVA. 

Du comte Armina. 

aOHfi^ «Toe Ho sBor.- 

Du comte Armioe! 

JAVA. 

EsLceqoeje me trompe, dites? E«t<e qu'il n’y a pas entre 
TOUS, entre vos tamilles, une sorte de veadeUa implacaUe? L'o- 
rigine s'en est p^ue dam la nuit des temps : oo sait seule- 
cneot que la dene terrible a été, de son côté, le meurtre dTiu 
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homme, et, du rdtre, le déshonneur d'une femme. Mais le» gé- 
nérations, en se succédant, ont eu soin de raviver les causes de 
représailles. En dernier lieu, c'élait en 1797, sous le direc- 
toire, votre aïeul, prêbidcnl d'un cuuscU de guerre, dépui'Uüi 
à Sinnauiari Toîeui royaliste du cointe. 

aoMki. 

Le comte se cachait sous un faux nom^ quand il fut con- 
damné. Mon grand-père, jus<|u’à sa deniiere heure, n'a cessé 
de l'afUrmer. 

JAVA. 

Qu'cst-ce qui prouve sa parole au comte Àrminc? 

ROUEK. 

Le comte Armioe en doute? 

lAVA. 

Il en doute et le dit; car quel autre que lui aurait pu me le 
dire? 

aOXSE, «*ec c«l«n. 

C'est vrai!— Ah! j'avais lAché Jusqu'ici d'oubLer et d'éviter 
cel homme. Ju ne connais pas même son visage... 

JAVA. 

Je vous le désignerai, moi! 

BOUCS. 

...Bien! et si maintenant je le rencontra sur ma route... 

JAVA. 

Tous le rencontrerez ici tout A l'heure. 

BOMBE, fcrtmi. 

Oh! alors je me souviendrai qu'en 93, son ^nd-père, plus 
tard déporté par le mien, a^ait en tout cas mérité c«Ue revan- 
che, en dénouant et en vendant mon aïeul, qui n'échappa que 
par miracle à rédiafaud. 

VN DOMINO, ai-partia bl*« at rocm« («oalesr* U «üU M Bari*}, iai 
Miu»l U uiB tur I'J^bbU. 

L'accusation que vous portez là, monsieur, n'a jamais été 
prouvée. 

BOMCR. 

Qui me souffle cette pensée de faiblesse ? 

LK DOMINO. 

La voit de ta conscience, peut.élre. Et elle ajonte: — Fils 
d'un temps de lumière et de douceur, répudie cet héniage de 
haine aveugle. Songe plutét au talisman de paix et d aiuitié qui 
est là, sur ton cœur. . 

aouks, ^rSi. 

Comment! cela aussi est connut 

LE DOMINO. 

Ah 1 cher mcmsicur, on parle de la province, mais c'est Paris 
qui sait tout ! (u Boaio* ^ U fnW.) 

■ OMiJL 

Madame !... Où cst-cUc T 

«Ava. 

Vous me quittez? 

BOUéK. 

Non, car U faut que vous me disiez quelle esl celle femme. 
Elle était d'accord avec vous pour m'égarer et me in\t>Uliur. 

JAVA. 

Sur ma vie I cotte femme m'e>t inconnue, et je ne i'ai seule- 
ment pas c(Hnprise. 

BOMBB* 

C'est vrai! son accent était sympathique et doux, et U vôtre 
est amer et doulouieux. 

JAVA. 

Si bien que, touché de son avis prudent, vous allez, do ce 
pas, vous jeter dans les bras du comte? 

BOXÉE. 

Non, mais je m'assurerai par mol-méme de ce qu'il dit et 
veut de moi. vous avez promis de me le montrer? 

JAVA. 

Je vicndiai vous demander votre bras, et je vous mettrai en 
face de lui... Mais voici munsit ur Jacques uonluxnmiv je ne 
veux pas vous C4mipn»rnetlre dans l’esprit du père dîc votre 
bien-aimée. Je vous reiruuvcraî ici. (au • «••s»* n|4<ua««i.) 

kOHtS. 

Est-ce que je rêve? 

SCÈNE VIII. 

LOUIS ROMËE, JACQUES BON'nOMME. 

BOHaOMMB. 

Bonsoir, mon cher Loua. Ué! jn volii inuive Pak tout 
dttanipi. Qn'nv^voan deoc ? 


BOMÉK. 

Pardon, monsieur! «ne sorte d'hillucination!... Fjit-ce la 
foule, la musique, l'éclat des lumlerx*»? Il a passé devant mon 
oprit un ébUiut'SCineiit, coiniiie llutrinaun le Berlimns n'en a 
.ni imaginé de pluv hizan e. Si je vuiis disais qii à celte place, 

l’instaiit, deux dominos viennent, en pasK8nl,de me pelnflcr 
avec deux sccreis que je n'avuis cmidés à personne au monde, 
pas même à vous, mon meilleur ami?... 

BONHOMNB. 

Oarliste! Moi, je me défie un i»eu. jcTavoue, du nwrveiMnix 
en liabit noir. M’est avis qu'«-n l'an de prose 1955, il laut, même 
àl'Opcra, faire su» deuil des AfW/^ et une Nuits. 

ROMCB, 

Il était une fols un jeune homme dimmble origine, auquel 
un génie lit do» d'une lamp** luerveiUeuac... 

BONMOMME. 

Eh bien ! c'est le conte d'AladIn, cela! 

BUM BE. 

Non pas, momicnr, c'est votre histoire. Seulement, le génie 
qui vou» est apparu n'était pas lior» de vuu», il ùuit en vous; 
votre lampe merveilleui^ a nom : le travail, A cheiclieur ! ô 
truuvcur! Aujuiu-d’lmi, vous occupez dix iniilebras: votre si- 
gnature vaut des millions, et, quand vous doutez des prodiges, 
vous seriez bien ingrat, si vous n’étiez bien modeste. 

BONHOMME, r»«t. 

O l’alTrcux flatteur!... mais je vous |iardoime, en faveur de 
votre moûf, — que je connais, et que je suis cajiabie de ne [ku 
désapprouver. 

BUMtE. 

Que dites-vous là, monsieur?... Ah! vous voulez dcaïc me gri- 
ser tout à fait? 

BONNOMMB. 

.Non pa.H, sarpejeu 1 j'aime mieux vous quitter bien vite. Allez 
un peu dans U salle roun retremper dans U réalité des pierrtt* 
tes et des débardaHirs. .Mut, je reste au foyer, où j'ai un mot à 
dire à qnc!qii'un.(U(««asiMitt »n« a.«out »er» u pArt« ét «ont».) 

A bieniAl, ami! et soyez certain qu'on n'a ramassé de vos se- 
cret» que ce que vous'en avez laissé tomber. (bmSs «Mt.) 

SCÈNE IX. 

BONHOMME, LE DOMINO BLEU ET llOUGE. 

LE DOMINO. 

Ne VOUS donnez pas la ptûne d'aller trouver le comte Arminc, 
monsieur Jacques Bonlioiniiic, voUc futur gendre vient ici. 

BUNIIOMUE, MfRrU. 

Mon futur geudre ! 

LS DOMINO. 

Ne destinez -vous pas votre fllie aînée au comte Arminc et 
votre seconde fille à nloll^ieur Louis Itom cT Ah! vous n’avez 
peut.éire arrête cela dans votre e&pnt que celle après-niidi ou 
ce soir? Mais, on le disait UntAl a la Bourse, et, comme les 
femmes n'y vont pas, je l'ai appris tout de suite. (bu« dMp»nki.} 
BONOOMMS, *mI. 

Mad.ime!... ah! pour le coup, voilà qui esl singulier! Et si 
Roniée était resté li... B.ih! ce ne peut être qu'une omjeclure; 
mais elle est hardie et frappe clrangcmeut juste! Eu vénlé- 
Üicu! voici le comte ! 

SCÈNE X. 

JACQUES BONHOMME, I.Ë COMTE ARMINE. 

ARMINB. 

Je n'ai pas voulu partir, monsieur, sans vous serrer la main 
et vous reuiercier encore. 

BONHOMME. 

Ma fille vous accepte, et vous me promettez de la faire luii 
reuse: de quoi donc me retiierckz-vous? 

ARMINB. 

Eh ! quand ce ne serait que de redorer mon (lauvre blasera 
vci moulu! 

BONHOMMC. 

Ah ! si vous me parler de mon argent, je vais viHis p irler de 
vos aïeux! Nous nous estimons, j'i'-pere, pour nom^-iiiêim^. Ma 
forlune, je l’ai méritée par im rude et constant labeur. Votre 

S énéalikgie, vous l’avez, passez-moi le mot, Irgilimée par votre 
évoueini-nt à la sciimce. Vus ht ll s études tiistoriqui^ sur les 
urigincs miUonale» ont ajouté de» »iecluk a votre nuldcis»c. 
ARMINB. 

Youi ne vous doutez pas à quel point vous dites vrai, mois- 
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FARIS. 
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MAKCOOLT. 

Ha femme! commenl! c'esl loi,tnalhcureuset 

M** MARCOULY. 

Hargfiulyl qu'«l-«e<juejerai fait? 

C’c«t précisément ce que j'allaU vous «îemander, madame ! 

M**** MAaCUULT, »e|Mi»<h*atà *» «tvitlo. 

c Veux-tu voir ton A^Ué au bras de celui qu'elle aiioe T... Va 
• cetlc nuit... s 

MAACODLY. 

Le billet ! 

H** MAaCODLT. 

Et je 8uU au bras de celm... 

MARCOULT. 

Ahi j'y «ui*... Ma femme î O'ielle joie!... Mes l»ons cufanls! 
Je vous paye à suupc-r à tous quatre, moi compris. 

rtAMHETTE. 

Accepté, après le ^lop! ;b«* • ii..»*bw luino-ty.) Vovez-vo-.s, 
madame M irgouly, c'est (es bonnets qu’on jette par-dessus let 
moulin», autant en cmpiirtc le vcntl M.iis les chapeaux, c'est 
plus lourd ! J’ai rallrapt' le vôlro aux ailes, ne vous y fiei plus ! 
— Au gdlop !... (UfsonMi.) 

TRICAVD, M«l H MM. 

Je suis mmiTift feu Titus, j'ai perdu ma nuitée, (o «‘««tfM 

SCÈ>E XII. 

LE UOMlNOn.f..ibl.., BOMIOMME, ARHINE, nONfiS, 
p*H J AV A. 


rieur. U 7 a dans notré maison une tmdttlon asaex earietue : la 
famille, a si>n origine, aurait été vtuloinn>enl divisée en deux 
par nii ne nil quel niallw*ur. Un seul signe nous reste pour 
chercher et iifonnaitrc à travers la vie no» frère* perdus : c'est 
un fragiik>nl de coUh r d or que, de génération en gém»ralo>n, 
le perc, en mourant, transmet à son nérilicr le plus pmctie, et 
dont I »''niblabledoit exister aux maiit» de ces (vxn'tiU inconnus. 
Nous ii'avons pas encoie retrouvé celle moitié de nou»-mé>ncs. 
Mais, ruutre jour, en examinant attentivement le chaînon 
héréditaire, j'y ai disUng^^ des caiac^re* reiüqucs,ct j'ai <tô- 
chilTré une itiscripüonqui nous feiait à peu prés contemporains 
de Jules César. 

BonnoaME. 

Que signifie donc cette inscription f 

ARHtaa. 

Oh! j'ai eu beiuconp de peine à la reconstniirr, et je no l'ai 
encore montrée à personne; car je ne «uis pas tout .i ijif cer- 
tain du sens. Paris, qui a des pmWNCuis de japonais cl de tar- 
tare-mundchoux, ne se donne pii la peine oe savoir U vieille 
langue de nos peres. Voici pourtant, je crois, ce que veulculdire 
ce» vers... 

LE DOlinO ROOOE BT BLEU. 

Voici ce que ces vers veulent dire ; 

• Quand tu tetrouvem It» chRinona pRr<*il», 

» Ilfcoiinais ta m<Tn morte sou» to sol prison, 

» Ou emLruue tua frCre vivRot sou» le del Ubrs. » 

(n r<^) 

ARMINB, M«pë6il. 

Oui, c'est bien lÀ le sens rccUflé et complet ! Quelle est cette 
femme? 

BO!tHONXE. 

(Ml! veuei, retrouvons4a. Je la reconnaîtrai. Vcnci ! 

(itl MrtXAt.) 

SCÈNE XI. 

TRIGAUD, FLAMMETTË, t»i* UNOT, ».mM. MAR- 

COU L Y. 

TaiCAOD. 

Oui. tu m'as prU, petite! et si tu veux partager avec moi 
quelque soixante millâ livres de revenu... 

FLAHMBTTI. 

Hypothéquées sur les mines d'or du soleil, pas vrai? 

TaiCAVO. 

Mén.mtc !... Mon titre de vicomte avec un écusson sans 
tache... 

TLAMNETTE. 

Oui, tu portes de gueule sur pi^u d’argent. 

TaiCAÜD. 

Mauvaise!... Mes six chevaux, ma loge aux BouHes et mon 
dîner à quatre services... 

FLAIMETTC, M 

Trigaud ! m'en as-tu fait manger, de la salade! 

TRICACD. 

Flanomette ! c'était monex-Klairmiettel 

FLAUMETTE. 

Eh! oui, Flammette, qui en a a.'V'^ci depuis une heure de te 
faire poser! Flammette, qui n’aime plus <iue la danse pour la 
danse et indépendamment des homnv's! VUmnielte , qui jette 
aux orties le domino pour son vrai costume de plerrettc ! {j- «•« 
•Ml rioMigto A LiDM ^>1 •otff.) Le galop Goal nous appelle, lànot, y 
es-tuî... 

LI!»0T, 

Vous oubliez, Flammette, qu’il nous reste un devoir à rem- 
plir... ^ 

FLAHXBTTE. 

Ab ! oui, les Margouly. 

MAKGODLT, »lra»t. 

Sacristi de sacristi! plus je suis furieux, Flammette, plus 
TOUS êtes muette; pourquoi? 

FLAMMETTE, •» AM«nt te M. 

Hé! bonjour, imm>ieur Margoulyl — que vous me semblei 
beau ! que vous êtes joli ! 

MAR60VLT. 

Une autre Flammette! Mais quel est donc le boulot que je 
traine là, moi? 

H** MABCOULY. m 

lagndi 


LE DOMIMO. 

Mon vrai nom? Mon nom autbenlique et certain? Eh bien I 
c’est.. Mystère. 

■ om£e. 

Tu le moques largement de nous ! On ne peut donc pas sa- 
voir qui tu es? 

LE DOMIBO. 

bah! je ne le sais pas loujwirs mui-méroe; cela dépend de 
l'heure qu’il est, du temps qn'Ü fait, des veux qui me voient. 
Oano l'heureux Icmi» oh vous étiez malheureux, monsieur 
benhomme, n’avez vous pas rencontré quelque pvrt, à la sortie 
de Sainl-Thomas-d’Aquin, par exemple, une femme, qui vous 
est apparue diichcs.se à »a démarche, jeune beauté de vieux 
poitfAit, mise cachant sous «m harraumeuse simplicité mille 
louis àî denlidlcs et de pieireriw? Un valet a pfcsleraent abais^ 
le’mai'chepiod d'un coupé, et votre vision sesl évanouie. Mais 
de ses yeux, étoiles mortelles, un vague regard, non l un rayon 
tombé sur vous allait pour bien des jour» illuminer votre via 
studieuse, et votre petite chambre cl toute cette grande cité 1 
ARMin E. 

Eit-ce que vous seriez duchesse, madame? 

LE DOMISO. 

Vous braveriez ce charme-là, vous, comte! Mais dans un bal, 
à un concert, à une de ocs premières repnWnlaiions dont on 
dit : « Tout Paris y était! ■ — ne vous esl-ij pas arrivé d écouler, 
d’admirer pendant des heures quelque jolie duchesse de rîntel- 
ligcnce, une patncicnne de n’iinporte quel aiT, ayant reçu le 
double don : le lait ril et la grâce 1 Elle causait ; wm esprit avait 
du c<pur, son cœur avait ^ l’esprit; sa |tarolc de fée semblait 
transformer et dominer celte fouie, le monde et la vie; mais ce* 
toit peut-être vous qui étiez ébloui et subjugué! 

rohXe. 

Ah! je vous soupçonnais bien une arlisla! 

LE DOMINO. 

Artiste vous-mème, dite» donc! — Pour vos mirascs à vous^ 
on ne les compte ;>as. Vous êtes de ces terribles myopes qui 
voient tout et quelque chose avec.— Quand vous allez dans Paris, 
forêt d'hommes, a la chasse aux idées, il vous suHlt, pour que 
la rue, le quai , le boulevard ail un sourire et prenne une ame, 
il vous suftU de rciia>iilrer une belle fille du jKîuple, ou quelque 
Cércs de la halle, ou une mère de dix-sepl ans prompiiant avet 

S ravité son baby de deux mois, ou l’avenante marchande recon- 
uisant sa pratique; » Au plaUir de vous revoir, monsieur!... • 
*■ bonbommb. 

Eh! quoi! une bourgeoise! 

LE DOMINO. 

Mais non, rien à celU* heure qu'un domino qui parle le jargon 
du lieu et qui vous fait damner pour vmi» faire rever : c’est ma 
manière ! Je suis comme l'cpeiuu qui pique pour aig u ili wntf » 
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et je me vante déposséder toas les défauts qui suscitent ies ver- 
tus chez le» autres :~dédaigneuse pour qu’on se redresse, ingrate 
pour qu'on se dévoue, cot^clte pour mi'nn se passionne. — l^'est 
un charme si puissant, 1 obstacle! L’inconstance de la Béjart, 
messieurs, a été la moitié du génie de Molière, et si Aristide fut 
si juste, c^était bien un petit peu, allez! pour ennuyer Athènes. 

aONÉE. 

Tu aimes le paradoxe. 

LE DbHino. 

A m'en faire mal. Vous le voyez , je n'ai rien de caché pour 
vous, et maintenant vous avez ma pantoufle de verre, laissez- 

moi , comme Cendrillon , m'enfuir avant qu’il soit jour. 

L'avissiBa, »■ tmi. 

Messieurs, on va fermer. 

ARMINB. 

Oh! tu ne nous quitteras pas ainsil 

aOMÉG. 

Pas avant de nous avoir dit au moins quand nous te connaî- 
trons. 

IB DOMINO, Wri«M. 

Eh ! lùen, — ce sera quand vous vous connaîtrez l'un l'autre. 

aOMÉE, rmr<Uut AnoiM. 

n est vrai que je n'ai pas l'honneur.... 

aKHINE. 

Ni moi, je.... 

BONRONME. 

N'est-ce que cela? les présentations seront vite faites. ( a ih»^. ) 
Mon cher ami, — le comte Armine ! 

aOUÉB, M NcriiM. 

Le comte Armine ! 

JAVA, sot d'cMrtr, S'a»* «vii btilt, i 

Votre bras, monsieur Louis Romée? 

ARMinS. 

Louis RMnée i'amant de Java! 

BONROMHE. 

Vous donnez-vous la main, messieurs? 

ROMÉB. 

Certes ! ( Lm étn jta&t» ira* MrcbMt l'aa I pat» b Mab 

•Uu U mia, i« r»u HT le» T««x t ) C’cst l’épëc quc VOUS eboisUaez, 
monsieur, n'est-ce pas? Votre heure? 

ABMtlIE. 

Dix heures du matin, si vous voulez. Le lieu? 

Bouée. 

Sera-ce la Porte Maillot? 

BONROMMB. 

Mais qu'estee qulls disent donc? 

LB DOHinO. 

Eh ! que le bois de Boulogne est maintenant plus fréquenté que 
le boulevard! Mais Parb, messieurs, Paris a ses déserts aus.^i 
sauvages vraiment oue les foréis de l'Amérique. Et, tenez, sur 
l’éminence de Cliaillot, à deux pas de la nouvelle usine que fait 
construire M. Bonhomme, je vous offre là de véritables landes. 

BORÉE. 

Soit ! nous aurons à faire moins de chemin. 

l'roissibb. 

Messieurs , on ferme. 

AEMINE, ta Dm la». 

Toi, l'inconnue, tu vois qu’à présent monsieur et moi nous 
nous connaissons. 

LE DOMINO. 

Moins que jamais, insemës! (tearfwiant i«« Minmi» Ooai. )Mais 
allczl... Vous vous connaîtrez mieux, peut-être, à la couleur de 
votre sang! (T»a»»wicat, wla» l» DwaiM.) 


DEtlXIÈlfE TABLEAU.— Pabis NOeniBNE. 
hb Dor do fend s’onvr* sur une vue imioease de Paris la nuit. 

L'INCONN UE, Kj«uat KM upKkn »B irrlMa, Mb, pjl» «< hr». 
Toujours la haine 1 encor du sang ! 

( Bainat an e»« b «IIIb dtM l'Mobr. ) 
Tu dors, Paris; 

Moi, Dieu me fit (on ime, et je rêve. Tu ris 

Dans ton sommeil léger; moi. jc souffre et ie pleure : 

Mes flls vont de nouveau s'égorger tout à Tneurc ! 

Ah! leur aveugle duel dan^ te, nuit et l’effroi, 

QuaiKl donc flnira-t-U? Péris, ton âme et toi. 


PARIS. 

Quand vous comprendres-voui ma^ré l'ombre muette ? 
Quand salisferas-tu ta pensée inquiété? 

Quand vas-tu mettre à un, avec ou sans le sort, 

La grande mission marquée à ton effort, 

Que tu portes en toi, qui te contient en elle: 

L’auguste avènement de la paix fralcmelle? 

Comment t'aider? Comment éclairer leur danger 
A ceux qui vont se perdre en croyant se venger? 

Que faire, — enfants, cité, — pour votre délivrance?... 
Ame de 1a Patrie, à moi, sœur! à moi, France ! 

Parfois tu m'appelas, je t'invoque à mon tour. 

Et par ton surnom Grâce, et par ton nom Amour! 


TROlSIÏ’iMK TABLEAU.— Le Fronton di* Pantréon. 

( O» »*it lMl*n«at ^flMffer d«i UMbrM it »'m»tBr A portM I* Pmiva 
TulMo», pBii •*•» dèUcbar b fevra d« ndi*», LA FRAKCK. ) 

l'aMR de la FRANCE. 

Ame du grand Paris ! A ton cri de tristesse 
Me voici, sous la forme où je suis ton hêtesse! 

Avec mon peuple blanc de marbre revêtu, 

[te laurier couronné, me voici ! Que veui-tu ? 

l'are ce t>ARl8. 

Je voudrais t'emprunter, sœur, ta sublime histeme 
Où Ôicu s’inscrit partout en traits inattendus; 

Où Gaulois, Francs, Romains, ont mêlé dans la gloire 
Trois éclat» de foudre tordus; 

Où ton gai dévouement alfronUnt la .vuuffraiice. 

Le droit te fait soldat, tu fais le droit vainqueur ; 

Où, même aux jours brumeux, le rayon Espérance 
Rit dans ton ciel et dans ton cœur. 

Car c'est là ta façon, France , vierge et guerrière , 
D'aborder le péril avec un air content ; 

Car la victoire chante en t'ouvrant la barrière 
Et sauve le monde en chantant! 
l'are de la FRANCE. 

Mais cette histoire est tienne, ô Paris! Tu t’y mêles 
Comme aux flots le courant, aux flammes la clarté; 

Notre tâche est commune, et nous sommes jumelles 
Dans la fàmille Humanité ! 

C'est toi surtout, l'amante et la mère sacrée. 

Qu'enflamme l'idéal, qu'enivre le combat; 

Et l'artère bat fort à ta tempe enfiévrée. 

Grand artiste et vaillant soldat! 

Aussi, ton Ame emplit la cité m^étique 

Où tout peuple est chez lui, soit héros, soit martyr; 

Où, — merveilleux effet de divine acoustique ! — 

Le monde entier vient retentir ! 

l'are de paris. 

Eh bien! si i'ai servi ta pensée, en échange 

Aide auinuro'hui mon cœur. Ton Ame, à t«. bel ange, 

Puie haleine de Dieu, n’est faite que de cieL 

Elle eut beau revêtir l'être malériel 

Et des migrations multiplier la lutte. 

Ses ailes lui restant, elle n'eut qu’une chute... 

Et quel martyre encor l'cn releva I — Mais n>oi. 

Moi, fille de fa terre et rivée à sa loi, 

Miii qui fus mère enOn, — nu>s tendresses humaines 
Jusque dans l’infini traînent toujours leurs chaînes, 

El , depuis deux mille ans, les duels et les déflis 
Ont déchiré mon cœur, je veux dire mes flU. — 

Sœur, puisque le sommeil sur eux nous donne prise. 
Essayons, — le veux-tu? — d’éclairer leur méprise, 

Et, par 1.1 vision du vieux monde éclipsé. 

Ile les ressusciter frères dans le passé. 

l'are de la FRANCE. 

Oui, sous leurs yeux fi-rmib réveillant leur mémoire, 
Envovons-leur, ma sœur, le songe de Hiistoire. 

Grand songe aussi pour nous ! Comme avant de rooui Ir, 
Nous allons donc lutter, nous allons donc souffrir! 

C'est bien ! Souflrir, vraiment, a scs étranges charmes! 
Dans l’immuable azur j^i souvent soif de larmes. 

Et, par l’Apre chemin et du sang et des pleurs, 

J'aimerai retourner à mes chères douleurs! 

l'arc de paris. 

Rien, soeur! évoquons donc vingt siècles d’épopée. 
Batailles de l’esprit, poèmes de lépée, 

Grands, petits, tout un peuple avec tous ses nît'ux! 
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PARIS. 
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l'ame de la vrarce. 

Sous la pierre dcii morU, suis idinoin, sul picux^ 
Poussière de héros ! 

l’amb de earis. 

Sois témoia sous les voiles, 
Slemcl flrmameDl tout (hssoaiiaot d’éAoUetI 


riH DO PEOLOCOI. 


ACTE PREMIER 

GAULE. 

QCATniÊME TABLEAU.— Là Grorn: de Mnun. 
(ar 50 ATAirr J. C.) 


Lintériear d'un tomulus. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VELLËOA, TUORN, THALIESIN, ALAN, DIFEDEL, 
HËRIHAN. 


aèniMAR, t«co«ni>l. 

Druides vénérés, les Romains! les Romains! Ils viennent de 
sortir de leur rainp devant I.utèce, à trois mille pas de votre 
colline. Ils se glissent, dans la nuit, le long de la rive droite de 
la Seine. Tous les ponts coupés, impossible, par l'orage, d’a- 
vertir l'armée gauloise sur la rive gauche ! Pries ! pries pour nos 
frères! (a thuor.) Ua mère, pries pour moi, je vais comnattre t 

VELLÉDA, l« reUMBl A'm (wu, pal* m rmviMAt. 

Bh bien ! oui, va ! (tito aériMa tort, a pan.) U ne saura 

pas, du moins, ce qui va se passer ici ! 

TBALIBSIR. 

Hésitt ! en sommefr-nous à la dernière heure de la Gaule ? 


ALAR. 

Non ! non ! Si cela était, le prophétie^ vieillard qui dort^ ou 
plutôt qui rêve dans ce tumiilus, le barae Herlïb, le ^and Diwi- 
Dour, sortirait de son socnmeiil surhumain et viendrait nous 
secourir. 


TBALIBSIR. 

Oui, mais nous, que pouvonsmous? attendre ! ÏX, en atten> 
dant, signe funeste I qui avons-nous à juger en ce moment même 
sur une accusation dont la preuve entri^rait la mort? La pe- 
tite-tUle de Merlin. 

VBLLtDA. 

Votre servante vous écoule, mes pères ! 

THALIBSIH. 

Velléda 1 tu es de la famille ancienne et sacrée de la Gaule. 
Merlin, peuie-voix de Dieu, est ton aïeul. Jusqu’à ce jour, prê- 
tresse inspiré, tu nous ap^raissais à tous comme la 6gurc vi- 
vante et channante de la até. Jeune, ta beauté fut le rave des 
plus vaillants et des plus grands parmi les nôtres. L'élu de ton 
cœur hit un étranger, un hôte de race germanique, un voyageur 
d’au delà du Rhin, Ton choix suffit pour conféîur aussitôt à ton 
^uz l’adoption gauloise, et, plus-tard, à voire fils, le rang de 
lu>re cavalier. Pure et sainte comme Tazar du ciel, voilà ce que 
tu étais pour noos! Mais aujourd’hui, Velléda, une faute an- 
cienne semble sortir de ta vie, une voix s’élève contre toi et 
t'accuse... 

VBLLtOA. 

Qui m’accuse? C'est le frère do mon mari mort ! Tbom, c'est 
loi! 

TBORR. 

Oui, c'est moi, je le dis hautement. 

VELLÉDA. 

Hais dis-tu pourquoi tu m'accuses ? (a scsi-tcis, «ne »eprk.J 
C'est parce que to n'os pas pu toi-même me rendre coupable ! 
Le dis-tu ? 


THoair. 

Donne tes preuves. 

VELLÉDA. 

Oh ! tranouilUse-tol, hypocrile ! Je ne t'arracberai pas ton 
déguisement de vertu. Garde-le dans cette vie; la Divinité te 
condamnexa à le garder dans les existences futures t Je to mé- 
prise et je te plaias. Accuse-moi. 


TIOER. 

Druides, l'an dernier, Uériman, mon frère et son époux , partit 
pour la terre des Arvernes, disant quil allait combattre Uk Ro- 
mains. Iln'en voulait lécUement combattre qu'unsciil, le consul 
de la légion la F’ulminante, appelé Marcius Rutilus. Hériroan le 
chercha dans la mêlée, le provoqua et k tua. Après quoi, mon 
frère fut fait prisonnier et mis à mort par les Romains. — Maîn- 
tenant, voici le secret de sa résolulkm terrible : — Un hasard 
tardif, mais certain, lui avait appris qu'il y a vingt ans, oe Ru- 
Ulus, venu comme un ami à Lutèce, et admis sous son toit 
comme un hôte, avait trouvé bon, tout en observant la Gaule, 
de séduire la Gauloise. — Oseras-tu me démentir, Velléda T 

VELLÉDA. 

Fa»é-ie coupable, quelle loi humaine ou divine peut m'en- 
joindre (Te me dénoncer moi-même ? 

THAUBSIN. 

Aucune, à coup sûr, Velléda! aucune ! (Eam raeqwt.) 

SCÈNE II. 


Les Mêmes, JACQUëS, ptn HÉRIMAN. 


Malheur! malheur! 
Mon frère ! 


JACQUES. 

VELLÉDA. 


TBALIESin. 

Qu’y a-l-U? 

JACQUES. 

Notre poignée dlxEnmcs n’a pu empêcher les Romains de 
poi>»cr lu Seine à gué. Us vont cuTlainemcnt surprendre notre 
année sur Tautro rive, (ebim OeriM.) 

VELLÉDA. 

Mon ms! 

HÉaillAR. 

Druides, nos pêcheurs implorent votre présence là-haut, sous 
les chênes. Us vous supplient d'offrir un sacrifice humain. U 
faut, disent-ils, que queute grand crime soit resté impuni parmi 
nous ! 

VELLÉDA, A 

Ah l maintenant, c’est la patrie oui, par 1a voix de mon fils, 
sembk me poser la question terrible. 

TBoan. 

n faut que quelque grand crime soit resté impuni panai 
nous ! 


TBALIES1R. 

Velléda, tu as le privilège d'évoquer ton aieu) Merlin dans 1a 
grotte séculaire. Interroge le divin songeur. 

VELLÉDA. 

Emmène mon fils. 


TBALIBSIR. 

Et nous, mes frères, allons prier!... 

(Tow MrtMl, MiM TaHMt «I 


SCÈNE III. 

VELLËOA, JACQUES. 


JACQUES. 

Me sœur ! ma sœur! tu ne vas pas te perdre toi-même, J'e»- 
père! 

VELLÉDA. 

Ah! frère! les astres m’en sont témoins! ce que je redouta, 
ce n'est pas la mort, c'est la honte! Aussi, Merlin, j'ai nftto et j'ai 
peur de consulter ton sublime oracle ! Est-ce que vraiment je 
mets en danger la Gaule? Est-ce que vraiment mon fils devra 
rougir de sa mère? Ah! queUc angoisse! Ah! du moi^ et 
avant tout, préservons ce qui doit coe survivre, me continuer, 
me racheter peut-être! 

JACQUES. 

|>uis-je te servir, ma sœur? 

VELLÉDA. 

Oui^ certes, tu le peux! Écoute, frère, si tu m'aimes, ~ et je 
sais que tu m’aimes ! — U faut que tu partes celte nuit, à l'ins- 
tant. A travers obstacles et périu, U faut que tu ailles à Rome î 

JACQUES. 

A Race! 

VELLEDA. 

N'est-ee pas à Rome que vit l'autre moitié de mon cœurl 

JACQUES. 

Le fils deRuUlus! 
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PAllIS. 


TKLL^D*. 

Mon nis! mon teoonj flU, frùre!... Hélas ! tu connais s<m 
existence, toi pour qui je n'ai rien de caché, et tu es seul à la 
oounaUrc. 

JACQUES. 

Ma paum sœurt en es4u bien sûreT 

VBLLtDA. 

Si i’ensuis siire! Mais autrement, j'aaraUdone renoncé pmu- 
rien a voir et à embra.«Mr ce fiis de nu>n aiimiir et de ma faute! 
Si j'en suis sûre ! T<nit a été prévu, te dis*jo ! Itutilus avait rtv 
connu son enfant; lui mort, Juli>$ César, son parent, l'a adopté. 
Hais tout ce (lue KulviusMantius sait de sa mère, quelle litt 
Gauloise, qu elle l'aime et qu elle se révélera un Jour à lui par 
un signe convenu. Hélai ! vuili vingt ans qu’il m'attend, et |H'ut> 
être m'attendrad'U toujours. Mais qu'il connaisse du moins son 
frère! La fatalilé veut que mes deux enfants appartiennent à 
deux races aujourd'hui ennemies. Ah! quand llsst' rcncomre> 
font, que noii'Sculetnent ils s'épargtusnt, mats i|u'Us s'aiment! 
Que nun-sculoinent ils détournent leurs épéca, mais qu'ils ou- 
vrent leurs bras! Tu comprends, frère? daits cette crise de ma 
destinée. c'est 14 mon premier veeu! c’est là mon premier cri! 
Tu comprends? 

JACQUES. 

Commande, ma sccur 1 que faut-il qtut Je fasse? 

VCLLÉDA. 

Écoute cl regarde. Je brise mon collier de dnUdessc en trois 
cliainons : le premier chaînon doit être réuni sou« la terre na- 
tale 4 mes cendres; le deuxième chaînon est pour Hériman, 
mon lUs aillé; je te contie le troisième. Et maintenant, à ge- 
noux. frère ! et jure de ne pas t'arrélcr, de ne pas te reposer que 
lu n'aies trouvé mon tils Marcius, que tu ne lui aies n*mis cedic 
relique, — c’est le gage qn'it attend, — et que tu ne lui aies fait 
lire Viiiscritilion gravée sur n s anneaux, et qui porte : 

■ Quaud tu mrouveros te» cliatnonA pareils, 

» Heconnais ta mcre morte sous le sol pHIwiQ, 

B Ou embrasse ton frtre vivant tou» le ciel libre. > 
JACQUES, A 

le jure de consaercr 4 cc devoir nu vie, et La vie de mes flls, 
si je meiurs, jusqu 4 ce que les deux frères, aujourd'hui divisés, 
soient réunis, eux et leur postérité, le Icjure. 

VELLÉOA. 

Mord! embrasse-moi. tt maintc&ant, pars! pars tout do 
siùle! Ah! Ilériuian! adieu! adieu! 

LA VOIX p'aaaiMAa d«b«rt. 

Ma roèrel 

JACQUES, aw ««eilvt. 

Adieu, ma sœur ! 

(U IbI kna» la latit «t mt.) 

SCÈNE IV. 

VELLÊDA. HEUIMAN. 

HEElNAa. 

Ma mi''re ! entends-tu celte clameur ailrrusc? les nomams 
égorgent les nôtres ! 

vellépa. 

Ahl c’est lui enc4M«, c'est toujours lui qui m'accable et qui 
me presse! 

HEniMAa, tvcc HoeBMD'*!. 

Merv. sans doute ! ii'es-tu lias druidesse? n'est-ce pas à toi de 
cûiijurur la colore des dieux 7 

TLILBPA, atre 

Tais-toi! (a# rvn«u«M.) Et cependant, tu as raison. Hcriman. 
Hans ce danger suprême, niuii devoir veut que j’éveiile cl que 
j’interroge la grande voix de notie ancêtre. Tu vas me laisser 
seule avec lui. mon enfant. Mais aujiaravant, écoute, écoute 
bien. Prends ce cbainon de adUcr, c'est un signe de reconnais- 
sance. Hérirnan, celui qui te présentera le chaînon semblable 
sera ton frure. Ouoi qi/il arrive, fols-moi serment de l'aimer 
et de le R’rvir comme ton frère. 

BtaiaAH, rarrrb. 

Un frère I à moi? 

VtLl.tOA. 

Ah ! mon fil.i ! crois à ma parole sans m'interroger ! cède i ma 
prière sans me comprendre ! tjuand tu étais tout petit, mon OJs, 
tu te debattai.s parfuis pour ne pas dormir; car l'enfant a un 
elfrui ituUiiclir de la dnni-niort des ;eux fermés. Alors, moi, 
je te berçais, pour t'endormir, de ma vutx la plus douce. 
d'hui, c'est peut-être ton tour, vuis>tu, de m'enchanter le der- 
nier aAiniTwdt avec CC eemienl que je ta demande. 


■ taiMAK, etravé. 

Le dernier sommeil ? 

VELLÉPA. 

Ce serment? ce serment? 

aÊaiMAK, éimteM U dhI*. 

Eh bien! reçoisde, ma mère! Mois dis-moi... 

vkllEda. 

Rien pour l'heure, rien avant que Merlin m’ait parlé, (nvrr 

Ma t'IadlM tl tort.) 

8CÈNK V. 

VELLËDA, f. MERLIN. 

VSLLÉDa, «rôle. 

Merlin! père et prophète, je l'appelle! —ie t'appelle, sonpru 

Ï iil sois et qui loU, emhankur » qui |iarlc l'Ame di*s choses'. 

on aïeule la Gaule et ta peUte-fllle Yclléda sont en péril; je 
t'apjK-llc. 

MRELtN, ptrtlJHOt. 

M<; voiei, mon enfant! — Et avec moi , du fond de mon im- 
miMise rêverie, je t'appoite les cnuMilulions de touh; cette 
douce nature de notre Gaule, les encouragements de nos 
monts, de aus bois, de no» ileuvrs, et les mois d'amitié de toutes 
nos étoiles. Parte. Je comprends ce que crie l'aigle au sohnl 
et ce que tonne la tempête 4 Dteu; mais je coinpirnds aussi 
cc que rourmui-e loiU bas au cœur de U femme la douleur ou 
l’arnour, la pudeur ou le reunords. 

VCLLiiDA. 

Père! la cité et moi, pour nous sauver, que faul-il que je 
fasse? 

aCHLI N. 

Ne me le demande pas, mon enfant, tu le sais t 
VELLEDA. 

il faut que je meure ! 

HtaLIM, l'cMbrMUM. 

O ma tille! et vraiment ma tille! 

VBLLHDA. 

Oui ! Mais mourir condamnée, coupable, flétriel c’est mon 
épouvante! 

MEELIN. 

Non ! meurs libre, dévooée, puriiiêe ; — et que ce hwI (a con- 
solition I Townêiiie, VclUSia, tu n'as plus le drtHi de iaire de ta 
mort le cbdiiineiit d'un crime, quand elle peut être le salut 
d'un peuple! Les Itoinams sont trlom[>lMMl^? (<>n sacrilke tes 
terriiie ! Les Gaiüok sont écrasés? U»n sacrilice le> lelevcl L est 
la julrie qui a betoin de ta vie, ci c'est i «a palne aite lu U 
donnes; car ta cause qui pruspm, ma fiilc, est celle pour 
laquelle ûu soutire; la cause qui vit est celle pour luquulk on 
meurt. 

vellEda. 

Oh! alora, je vais mourir avec juk, mou père! 

HEBLin. 

Pas même mourir ! tu ra.» revivre 1 Dans nos sublimes 
croyances, la mort n'est rien, la mort u'eid pas. UVxi»U)uce en 
exî'tcnce et de monde en in>>ndè, l ime ékiiiiltc panse te 
temps kirmi à pari um ir Tespacu mimcnsc. Tu pu' tes a la cité 
ta vie uérissablè; ta cité le donnera sa vie îminortÉ lle. Tu ktas 
l'àmc ne la ville, je H'rai le smjfile de l'esprit. Nous pourrons, 
dans ni« terr<*»tres> renconties, ne pas n<>u.s reconnaître lou- 
jmii s. Te» lits pourront s'êjrai er et se diviser dani tes ombre» et 
dans les luttes de U vie. N iuijKiilet im-an traiwjuille, Villéda! 
rêp.iii(ls-tuiiuyem>eiuent, parluiii! àtiie, ouvre victurkuseim ul 
tus ailes ! la lumière, U poix et Dieu sont rimmauquahle 
rendes-vous I 

SCÈNE VI. 

Lis Htlis, RËRIMAN, THALIESIN, ALAN, DIFEDEL, 
THOBN. 


TnALicsia. 

Yellcda ! (tom »E«rveUMi Mi-riin »*>neiiM»t. ) Ah 1 Merlin! 
■ EaLin. 


Parles 1 


TBALIBSin. 

Toute notre armée est détruiic; Jules César et son escoi-te 
envahissent cette coUinc ; la GauU' n'eiUte plus ! 

VELLEDA. 

Je vais TOUS prouver que la Gaule existe, en mnurant 
pour dle^ 
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Velléda t 

BiéhiiiAti. 

Mu mère! 

VELLÉDA. 

Suivt't.nioi là'haut, toii». Au st-uÜ de la forêt sacrée, je 
veux y nu* fniiiiMiiil nioi*nh*nie de ma Tawille de druidesse, 
nt iiHrir en ûi litiie explahiire pM<ur la patrie, (lu», » timb.) 
J’tiorn! tu voulais tuer mon honneur, tu ne tueras que mon 
jeniords; ta lâcheté n'aura pas sa vengeance. 

TBORB. 

t^ui sait? 

BÉRIIIAIV. 

Ma mère! 


▼ ELLÉDA. 

Hou nis. je sais le moyen pour moi et pour toi de ne 
pas tliamelcr : prèle à mon bras tua é|iaule et luorchons. 
TIIALIESIN. 

Eh quoi! César triomphant la verra donc mourir? 

MSnt.lE. 

Non! c'est nous qui verrons César triomphant recula! 


CINQUIÈME TADLENO. — CF.SAR DEVAirr Lutécs. 

Les hAutpufn du Chafltoi actuet. A Esucbi», lisiftrs d« I» foret saerde.— ■ 
Au fun4,à perte de vue, le courv de la Seioeet l’Ils deLutèce. — Soleil 
levant. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


VELLÈn A • wr ne” Ar«H(i|«A ; HI^FlTMAN^ ft I» 

rmit.. 4 a». MERLIN, TMALlEStN, ALAN, DIFË- 

DEL, TliORN, PaévnES «« I^buple. 


DE EéCEIDE. 

César! voilà César! U a mis pied à terre, et il monte avec son 
esc'Tte. 

VELL£DA, O* booqvet de wveia* 4 abi li aiia puebe, u h«cUle 4*(W 4«m 
U «Ain 4r^l«. 

Que le tout-puissant llé^^us écarte de nos toits la menace de 
ce fsrandet faLil ennemi! t^ue la vtctoiie revienne à nos armes! 
Ou, si la Grfule ne peut ch&»>er IVlrnngcT, quelle Gni^se ptr 
vaincre ses vaiiiqiuurs et par conquérir scs cunquéiauU! que 
mou Aine exhalée en ce lieu proléiie U contrée! que ma vie sa- 
crinée saute U pttrie!... A bieutu^t, tous, (a* eUvam ■» ci*i le bo«- 

pifA 4« 4« I» Mi» psebB, *IU M rrkpp» 4« U iroll» i««4 w ft»ciU« b 4 

HERLIX. 


A bientôt, Vcllédal 
Ma mère ! 


BÉRIBAE. 


SCÈNE II. 

Lis Htiis. FULVIUS MARCIUS, p* IULES CÉSAR 

•tSOE lÙACOBTE. 


NARCtDS. 

Au nom de Cé«ar!... — tn sacriflee humain! Jupiter dé- 
tcairne le présage! — Au nom de César, moi, Fulvius Murdus, 
son lieutenant et son panmi, je vous fais tous prisonniers! 

TiiORS, tcBrg/ 4 b Bnq>niert 4« )«i«. 

FuWius Marcius! (a «n.» bw»-, A iiFriMin.) nériman, veux-lti sa- 
foir le secret de La mort de la mère? Elle a été forcée d'eflacer 
avec son sang la tache faitr à son honneur par un Romain 
nommé Marcius RutUus. Le Ucbequi l’a perdue est mort. Mai.<, 
*Jens!... (ty 44Bui«Mt Bifei».) voilà le fiU qu'U a laissé. 

BCnlXAN. 

Oh 1 mallieur à lui I 

TBORE, bM, A BiftAv, 

Marcius, ton père a été tué l'an dernier par un Gaulois ap- 
pelé llérmian. Veux-tu connaître le Gis de cet llérimant C'est 
ce jeune homme que le sort de la guerre met en ton pouvoir. 

MARCIUS. 

Abl merci... Mon pèrelje pourrai donc te vengerl 

VEEOX. 

César! place à César! (bbi» esur aw bm «««m. esur apefcoti u 

pap 4 b T4B44b «t l'MlMi pé», m moariMl, Il iBilifl», sautf, U nltda.) 


CAPITO, A 04«ar »bMrt>4 4 bm h MataioflBlIn. 

Pourquoi l'arréles-tu, grand Impcralor? la bourgade qu*on 
aperçoit là-bas dans cette lie ne tant pas un de tes regards. On 
la nom me, je crois, Lulëce. Elle n 'est habitée que par (& pauvres 
pécheurs. 

TEEOl. 

Tu importunes César! 11 admire le site, qui est superbe. 

■ AMURXA. 

Non, le général étudie celte position stratégique, qui est ex- 
cellente. 

MARCIOS. 

né! laisses doue tous César à sa pensée. Il est pontife aussi 
bien que soldat, maître des au^nires en même temps que chef 
des lésons; les horizons nour lui ont une Ame et un langage, 
et qui sait ce qu'au soleil levant ciHte vallée dit à son g^ie t 

CÉSAR, MTUBi 4« BB rè«Brii. 

O soleil! puisses-tu ne jamais rien voir de plus grand que 
Home! 

M E R L I E , t» 4r»»>Ml 4e«BBt hl. 

Rome ! ta ville , Ô conquérant! un jour viendra où, devant 
ce village, elle ne sera qu'une ombre. Tu ris du vieillard, 
jeune homme? Tu t’imagines q^ue U voU des vaincus autour 
d'un caAivrc? Illusion des yeux numaius! Cette défaite sera la 
victoire, et cette mort d’une femme, c’est la vie d’une cité nou- 
velle! 


SIXIÈME TABLEAU. — Suim Gnnitn. 

(M2.) 

Cd eoin de la place du Commerce dans la cité. An fond, devantnre 
d'une maison basve, en bols, à portiqaea Boutenua par de tourda 
pilier»; divert de touln* «ertea de marrhandiM» : tonneaux 

de vins, étoffes, jambcm«, vases de prix. — A gauebe, ruvUe qui 
monte àl’égiise; àdroiie, ruelle qui descend au diàteau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARARIC, RAGNACUER, SANDREGIIESIL, GAL- 
LINA, pbu JACQUES. 

SARDRECnaSIL, A Ra|iisebsr. 

Vous êtes des Francs de Mérowée ? 

RAOMACnaR. 

I>c Mérovréo le Chevelu, un fier homme ! un brave qui ne sait 
pas lire, je vous en réponds! un chef qui vmi» coiiviendmit 
mille fois mieux, à vous autres Parisiens, que ces Romaias 
maudiUl 

BARaniCIIESIL. 

Ne parlons pas politique! Déballex-moi votre mnri'hAndise au 
^nd jour: ma boutique est trop ub>cure! Je lal:^' les vendeurs 
dehors, ü n'y a que les aehelrurs que je mcLs dedans, (a OaIüm.) 
To», approche, pelito! Tu dis donc... Ah! je suis un marchand 
bien ciianceux! un bourgeois véritahl>‘inent fortuné!... 1ài dis 
donc que j'ai perdu mon pauvre cousin T 

CALLIBA. 

La semaine dernière. 

9AMDRIGEESIL. 

Et qu’il me laisse tout son hîcnj le cher homme I 

CALLINA. 

St'ize arpents, deux vaches, un Ane et une esclave, qui est 
moi. 

SASDREOIIStlt.. 

Seize arpe-its! J'en iwssédaisdéfà douze, cela m'eo fait vingt- 
huit. Te voilà, 6 Samfn'glH'Sil, non-seulement le pitis riche iié- 
gocionl, mai.s aussi le plus huppé propriétaire delà Cité ! Bten- 
lieureux béritâgcl... E^-lave! tu es de ma inaisoD. 

CALLIRA. 

Où est U huche au pain? 

SANDRECBESIE, IbI tontml bé«». 

U D'y a plus ni pain ni huche. 

RACRACHBR. 

Je crois bien! Depuis cinq cents ans que César a conquis la ! 
Gaule el que votre Paris ap(>artient aux Romains, vous êtes ha- * 
bitués à manquer rt'guliéiemcntdc blé deux ans sur trois. Res- 
pectez l’usage] (SMr« JaoqMB.) 

SACQUtS. 

J’ai faimi 

SANDRaCDESIL. 

Allons, bon! cet Idiot qui nous est tombé sur les bras depuis 
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deux jours, qui pleure on ne sait pourquoi, qm vient on ne sait 
d'oü, et qui cherc^ on ne sait qui! 

GALLtNA, S* »*ce masàWnUoB. 

Le pauvre homme t 

SAKDaKCRtSIL, à lafaKlMr. 

Oui, voilà un assez beau vase. Ite quel pillage {HOnent«il? 
aAcnscita. 

Du dernier saecagement de Cambrai. 

SSNDaaCBBSIL. 

Fort bien! J'eo donne dix sois d'or. 

EAGNACRBa. 

11 m'en faut douze. J'ai à payer deux amendes, une de quatre 
sois et une de huit; celle de nuit pour avoir volé un bœuf, et 
cdle de quatre pour avoir tué un Gaulois. C'est cher, hein, un 
Gaulois! 

BAnnaacBEsiL. 

Oui, mais le blé est encore pli \s cher, et l’aigcnt est rareccmime 
la vertu. Dix sols, à prendre ou à laisser. 

CUARARIC. 

Kous avons encore là un petit lot de butin. 

SANOnECBESIL. 

Failes4e voir... (agiIUm. ) Comment t'appelles-tu, la gras- 
souillette t 


^ALLINA. 

Oh! comme vous voudr<‘z! J’ai eu déjà quatorze noms, parce 
que j'ai eu quatorze maîtres. C'est étonnant! tous mes manies 
se ruinent ou trépassent. ne resterai pas longtemps chez vous, 
allez 1 

SA.fDRECEESIL. 

Huml Au contraire mn, je rarde mes esclaves, cl très- 
vieux. Voyons, ton nom [ riinitif? 


Ultrogotbe. 


CALLtMA. 


SABOEECUCSIL, 

Non, un autre. Comment t'appelait mon couûn? 


CALLIBA. 

Gallina! 

SAVDSECnESa. 

Gallina! poulette! poulette! Gallina! bé! hé! je te laisse ce 
petit nom-là, mon enfant. 

GALLIBA. 

Où est U huche? 

SAKIMIECBBSII. 

Silence ! (iliUMBt rstoc* qs'iwl aspl iw ée et Chararic.) Ah çà ^ 

mais je connais celte étolTe là. Oui, oui! C esl la pï«:e que j'ai 
vendue dix-huit sols, ne voilà pas trois mois, à Sevcru;< de Nan- 
terre, au père de Geneviève, la sainte, comme l'appelle le peuple. 

(CbIUm mu* dut U boaU^M. ) 

BACBACB8R. 

Eh bien? Sevenu est mort; Geneviève a vendu, ces jours-ci, 
tout ce qu’elle possède: c'est un colpqKeur gaulois qui a acheté 
l’étolTe, et c'est ce Gauiois-là que j’ai tué. Vmlà la source. 

SAnOREGBBSIU 

Elle est limpide I ^ Ça vaut cinq sols. 

CBABAtIC. 

Vous disiez dix-huit! 


SANDRBGBBSIL. 

A vendre, mais pas à acheter. 

RACnACBBII. 

Voyons, vous donnerez par-dessus le marché six bouteilles de 
votre meiUeur vio. 


sahdbegbbbil, a ptn. 

J’en al là de malado. (Ba«i.) Va pour les six bouteilles, mais 
j'y perdrai. 

bacbacbb. 

Et moi donc! Mon homme tué, mon amende payée, mon bœuf 
mangé et mon vin bu, U me restera pour moi trots solsl Pauvre 
industrie! ( CtlUu mtn «taiMM t bAm m (TM MKM« St pain. Bll* #■ 
dowM I* tUid A SMfM, 4dm*. A* aim ioust, Bdrvwda R*nH m ImI . ) 
CBAiAaïC, Ait A Bh*mAw. 

Mérowéel 

■ AGBACBBa, 4t adm. 

Je suis à loi. 


SABDBBGBBSlt, p*9wi fUCMcbtr. 

Voilà VOS éens; envoyez chercher vos bouteilles. ( ApranM 
g*ium «A ste«m M*s«**t- ) Oh! qu'est<e que je vois là? 

(Bt|t«A<r et Chmrte *wi iRjoiadrt B4r*v4* *• Iwd.) 


caluba. 

J’ai trouvé la huche! 

SAItnZRCBESII.. 

Malheureuse! Tu faisde ces libéralités royales, loi, quand il 
n’y a pas trois livres de pain dans tout Paru? 

galliba. 

Oh! je ne sais rien avoir à moi. 

SAKDItECBEStL. 

Veux-tu bien rentrer au logis, efTWmtée. ( il bit mim caiiM. 
ArmAtnt A jttqm »«• ra<*. ) toi, vil besacicr,rends-moi mon bien 

tout de suite. As-tu de l'argent pour le payer? 

JACQUES. 

Non, je n’ai que de l'or. 

SAIIDaBGBeStL. 

Do l'or! Mon ami, tu as de l'or! montre un peu?... 

JACQUES. 

Non! Vous n’ètes pas de la famille Julia. 

SABDIIEGHESIL. 

Julia? 

JACQUES. 

Julia, — de Rome, — dont descendait Jules César et qui remonte 
au roi Marcius. 

SAHDREGBBSIL, A Iui-mAim. 

Niais! j'oublie à qui je parle. — C'est égal, Sandrcghcsil, lu 
as fait une lionne matinift*. Tu as gagné troi-> cents pour cent 
sur ces mangeurs de saulcreltcs, et tu t'es augmente de seize 
. arpents dansla considération de les concitoyens. ( Il cA*t l*i. j 

SCÈNK II. 

JACQUES, HËROWEE, ragnacher, chararic. 

RAGRACBRR, conlisBipt l'nUwllM «vcc 

...Bref, les gens de Paris meurent de faim et sont tout prêts à 
se soulever contre le gouverneur romain. Tou ennemi Julius 
Marcios est mûr, Mérowée. 

CBARARIC. 

Et tu n'as qu'à dire l'heure de ta moisson. 

MBnowés. 

Merci, mes loups! Vous savez aussi vous faire renards au bc- 
seûn! J'ai agi de mon côté; j’ai gaçné, avec quelques cailloux 
luisants, une certaine Impéna, maîtresse du gouverneur. Nous 
n'aurons i>as même besoin de pou^er la masure pour qu'elle 
croule et ac tuer l'homme pour qu'il meure. ( R««»r i«iit u miu 

d« diwit#. ) Tenez , le voilà justement, ce favori de ma haine . qui 
descend la rue avec son cortège .iccoutumé. Ct^ons-lui la place, 
compagnons; ce ne sera pas pour longtemps. (Am •»« 
rmw) Dites donc! décidément elle me plait, cette ville de Paris! 
J'en ai envie, Je veux l'avoir, et nous Vaurons! Venez. 

JACQUES, IVrJUBt bb pMW««. • 

Vous ne seriez pas de la famille Julia, dont descendait César? 

MÉROWÉE, l« S t* 

Malheureux 1 est-ce que tu oses m’outrager? 

JACQUES. 

Moi !... 

KÉROWÉB. 

La race exécrée dont tu parles, depuis des siècles elle opprime 
la mienne. Elle en a fait dioparailre dans un gouITre inconnu 
toute une moitié! Le savais-tu? 

iACQUBS. 

Elle existe abrs? 

BAGBACaBR. 

Mérowée! cet homme est un fou! 

MEROWÉE, rffirdAot JtflqBW. 

C’est vrai! cette face stupide! ce rire insensé 1 j'étais fou 
moi-même. 

JACQUSS. 

Elle existe ! ob ! où est-elle ? 

MÉROWÉE. 

Où elle est aujourd'hui ? je n'en sais rien. Où elle sera de- 
main? dans le néant ! Va l’y rejoindre I (ii ttn *««< ciunne «t iu*> 

IMdMf.) 

JACQOBS. 

SI Je trouve de quoi manger, j'irai. 

SCÈNE III. 

JACQUES, JULIUS MARCIUS, IMPËRIA, i>mJ. a lui..., 
HYLAS, Esclaves. 

JULIUS. 

Rentrez sans moi au palais des Thennes, ma belle Impéria Jo 
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PARIS. 

m'arrèle ici avec moo aneieD pédagogue et cber parante Hylas. 

iMpiaiA. 

QaeHe affaire retient loin de moi mon JuUna? 

■ TLAS. 

Une emplette sériensej s'il tous plah : nous voulons acheter 
en bloc la taverne que voilà avec tous scs vins dltalie et de 
Grèce. (ta«o)»t w wiMr mi tonMiiM*.) liou ! déliccs de mon &mc ! 

mpCaiA. 

. Que Teut-ü dire» cher Julius? 

JULIUS. 

Laissevmoi, Imréria, vous ménager le plaisir d'une surprise; 
car» par mon akule Vénus! Tous-milinc» vous serez surpi^. 

IMPÉaiA» d'a t«« 

Vous croyez ? 

JULtOS. 

Oui, j'espère avoir trouvé à cette farce ennuyeuse et confuse 
de la vie une péripétie finale assez éclatante. Vous y aurez vi^re 
nMe, ma bacchante. On ne pouv.iil réellement pas se faire, 
n'est‘U pas vrai» à rinvasion, à la cohue» au déluge de tous ces 
barbares <{ui parlent de la gorge... 

BTlAt. 

Et qui boivent de la bière. 

J0L10S. 

n fallait à tout pria sortir de ce chaos» et en sortir entier» 
élégant cl fier. Je suis ruiné; ma famille est éteinte ou a dis- 
paru... 

UTLA8. 

Il vous reste pourtant un fils, Julius ! 

JULIUS» MM l‘éc«dl«r. 

Tout s'en va : Rome» les poètes et les Dieux» — l'amour com- 
pris. 

iNPiniA. 

L'amour compris ! Dites donc plulAt, ingrat, que vous aimez 
une autre femme. Et qui, encore? une chrétienne ! cette (ienc- 
Tlcve I 

JOLIUS. 

Med, aimer cette froide statue ! Moi l mais je la fols, je la 
crains, je U hais! 

isrtau» riMi. 

Oui» je sais! amour purement idéal et céleste! Aussi, je n'en 
suis pas jalouse, alleif mais vous me penneltrv'z d'en rire. Ah! 
alit ah! Revenez-moi vile, cher Julius! on tâchera de vous on 
consoler, (su* l*U ««m •«> porunn s* U fl «»rt *■ riMt brvTUMM. 
mit «KUTti rwlfsl w foad.) 

SCÈNE IV. 

lULIUS, JACQUES, HYLAS, p.i. SANDREGHESIL 

.t GALLINA. 

JULIUS. 

Cest triste» l’écho du rire! 

DTLAS. 

Rire est cependant» après boire, ce que noos avons de mieux. 

JULIUS. 

Alors» faisHmoi rire, Hylas. 

■ TLAS. 

Par moi-même, impossible! je n’ai rira pris depuis une 
grande heure. Mais attendez. Holà! Sandreghcsil ! 

SANDRSCBRSIL, Mritftl. 

Hé! c'est la voix du joyeux Hylas! ie ne me trompe pas 
notre gracieux gouverneur JuUus Harctus ! 

JACQUES» M load, dr««M*i 

Julius Harcius! 

SAHDRECHBSIL. 

Salut» seigneur! 

UTLAS. 

Saiut» propriétaire de vingt-huit arpents! 

SASDaBCEBSIL. 

Comment! vous savei déjà?... 

HTLA8. 

Le fisc «U tout. Salut donc, propriétaire! et j'ajoute : Salut» 
curiale! 

SAMDaBenESiu 

Curiale! Ah! c'est juste! je n'avais pas pensé à cela; je suis 
eorialol 

JULIUS. 

Tool pit^riélaire de vingt-cinq arpents a le droit de l'être. 


■ TLAS. 

Et n'a pas le droit de refuser. 

SAnonecuesiL. 

Je suis curiale! 

JUUUS. 

Un splendide honneur! 

SAKOaiGHtSlL, éftmmâ, 

N^est-ce pas? 

■TLAS. 

Mais une rude charge ! 

SANOaSGOBSlL» eoalivy. 

Ah ! oui» en effet l 

JULIUS. 

Vous v<dlà exempté à jamais de la torture, du carcan cl du 
fouet» réservés au menu peuple... 

SANDaCCOESIL» 

Ab! ah! 

■ TLAS. 

Et vous répondes sur vos biens de la perception totale dos 
impdls. 

SAüDRBClBStL» trtiM. 

Oh! oh! 

JULIUS. 

Vous saves que les curiales sont la pépinière dos clarisrimes, 
cl vous voilà en passe d'étre comte un jour ! 

SAnpaCGHESIL. 

Ah! ah! 

■ TLAS. 

En attendant, vous êtes tenu de pourvoir de vos deniers aux 
besoins de la ville, en cas d’insuflisance des revenus, — et la 
disette est à Paris.' 

BAIiDREGBBSIL. 

Oh! oh! 

JULIUS. 

Enfin» privih^ admiriüjle ! si vos fonctions vous réduisent à 
la mbère, vous êtes nourri aux frais du munici;ic. 

SARDRECBBSIL. 

Ah! 

■ TLAS. 

En deux mots» de richard vous passez d’emUée mendiant. 

8ARDREGBB8IL. 

Oh! — Mendiant! oui, mais curiale! —Oui, curiale, mais 
mendiant! Je ne sais pas au juste si je dois être satisfait ou si 
je dois être inquiet 

JULIUS. 

Bah ! soyez satisfait... provisoirement 1 

HYLAS. 

Et allez voir un peu ce que vous avez en tout de tonneaux de 
vin dans vos celliers. 11 s'agit d'un marché colossal. 

SARPftEGHBSIL. 

En vérité! (ipptUM.) Gallina! 

CALLlRA»MlnM. 

Maître ! 

sabobbcbbsil. 

Appellc-rooi : seigneur curiale» mon enfant» et allnme un 
flambeau pour aller aux caves. 

GALLIRA. 

Oui» seigneur curiale. 

■ TLAS» (vifam GtOiH. 

O la jolie mine ncurie! 

GALLINA» rrioi|«*M HjtIm. 

En voilà un de belle prestance» au motos! 

SCÈNE V. 

JACQUES, JULIUS, HYLAS. 

JACQUES» «’Approcbasl 

Eatce que vous êtes de la famille JuUa qui remonte an roi 
Marcius?... 

JULIUS» *T*< M|oU. 

D’ou sort ce spectre de la faim t Hylas ! Hylas ! tu sais com- 
bien j'ai horreur des guenilles ! 

BYLAS» rvpMuui Jtc^Mf. 

Haut le pied» vagabond ! Peux-tu te montrer tî défait et si 
hâve I 
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PARIS. 


JACQUES. 

Exctuex! Je n'al pas mangi^ depuis avanl-hior. Par pitidl un 

K U de paint el dites-moi si cc seigneur n’est pas de la famille 
lia? 

MTLAS. 

Eh l sans dotite, U en est. Après? 

JACQVRS. 

U en est! Oh! ntem père! Oh! quel boulienrl Mon paiirre 
pere mourant! Nous avons tant cherché, depuis des cent et 
cent ans 1 U est de la famille Julia !... Pardon! la loic, cl aussi 
la faiblesse!... 

ATLAS. 

Oui, on connaît vo« défaillances ! Tu n'auras pas une obole ! 
JACOOES. 

Juihis Marcius! à vos pères, à vous, on a dû annoncer un 
signe de raJlicment pour reconnaître vos frères?... 

JULIOS. 

Cest vrai 

BVLAB, frappiat M fMTcnut 

Arrière, chien 1 

JACQUES. 

Je ne demande pas, je donne. (Tinu *t » founn» i# eoiiiar i«t et 
te te»d*M t jutui.) Tenex, prenez I (ii r«4dtebe «reMst.) 

JULIUS. 

Ce collier! Oh 1 le malheureux ! (Au «eUrea wt* *» i<»d.) Oh ! 
secourez-le ! Ce collier I... 

■ TLA9, 

Ün coDier d'or ! et il ntourait de faim ! Voilà, par Mercure ! 
un singuUer portc-hailluris 1 

SCÈNE VI. 

.'CLIÜS, HYLAS, SANtmEGHESrL, GALLINA, «ai 
KÜGÊNIUS, FRIÜOLIN, MEROWÉE, GIlARARIC, 
HAGNACHEH, PsurLC de Paris «i Fsarcs. 

SANDRECRESIU 

J’ai compté vingt<inq tonneaux, tous des premiers crâs. 

■ TLAS. 

Environ dix mille bouleUles l c'est le compte. (*i*Jt ee deinn.} 
Mais, qu est-ce que ce tumulte? 

SAM DRECHESIL, reprdeei ae dehon. 

bourgems mêlés à des lYancs l on dirait une mutmeric 1 ' 

(Entra «D IIm d« p*o^. arad da Mt«M, Ndnnrdact Praaci, tml aa aa laHal 
i l‘Jcart( alliaeot U additUa.) 

VOIX DAR8 LS PEUPLE. 

Le gouverneur! le voilà! le voilà! 

FRiDOLINy i Jallaa inpauilJ». 

Julius Marcius! vous représentez ('empereur Valentinien. 

Le blé nous manque, tr«uvei-nous-en ! 

LA FOULE. 

Du blé! du blé! 

hylas. 

Du blé! est-ce que cela regarde le clarissime? Adressez-vous 

à vos curiales ! 

EVCéRIUB. 

U n’y en a plus de solvable. 

RTL AS, «mtnDi Sa»Sre|baall. 

Eh I si fait t en voilà nn ! 

TOOS- 

Sandn^hesU 1 

HYLAS. 

Insolent ! Si vous voiries bien dire : Seigneur curiale. 

SARDRECfleSlL, clafimii dan teata. 

Oui, si TOUS vouliez bien dire : Seigueur curiale, insolent 1 

PRIDOLin. 

Seigneur curiale, nous manquons de pain. 

SARDIIECURSIL. 

Ah ! mes enfonts! à qui le dites-vous ! (Raatnet caiima.) Celle 
Ikmchc qui rit là, tenez, m'a tout à l'heure englouti ma der- 
HJCre miche, à moi-môme, à mui, curiale. 

EUCÉRIUS. 

N’importe 1 R T a du blé à Troyes et à Sens. U faut vite en 
laiie venir à vos traU, seipucur curiale. 

SAriORKCHESlL. 

Hein ! plait-il ? Je n'ai saisi que les deux derniers roots. 

BTLAB. 

Seigneur curiale, parlons sérieusement. (îu’csl-cc que voas 
pouvez avoir chez vous d'aigeut comptant ? 


SARPREORESIL. 

Hein ! quelque trois ou quatre cents solidl. 

nvLAs. 

Pour l’appétit de Paris^ cc ii’cst pas une miette ! Je me vois 
donc oblige, seigneur cunale, de inoUre en vente snr-Ie-charop, 
vu l’urgence, votre cave, vos marchandises et vos eseJaves. i 

callira. 

Ses esclaves ! Là I qu’est-cc que je disais ? ! 

HTLAS. ( 

Sois tranquille, tu seras convcnaldement adjugée, ma gra- 
cieuse ! 

SARnRECBESIL. 

En vente, mes propriétés 1 Eh bien! et le propriétaire ? Déci- 
dément, je suis inquiet ! 

RTLAS. 

Inquiet! de quoi? puisqu’on prélève avant tout votre nom- 
riturc sur vf^t^e fortune î Vous R*rez le premier des pauvres, un 
illustre indigent, un niâgnitlque misérable! c’est tris-doux cela! 
Voyons, à combien estimez-vous tout cc que vous possi^r? 

SARDRECBESIL. 

A quelque chose comme cinq mille solidL Mais.;. 

BTLAS. 

Cinq mille soUdi, soit! Eli lûen 1 à ce prix, il y a on acheteur 
es bloc, le clarissimc Julius Marcius en personne. S'il ne paye 
pas eoinptnnt, son palais des Thermes fournit, certes, om» gà~ 
rantie suilisante ! 

PRIOOLin. 

Est-ce que c'est une garantie contre la faim ? 

EOCéRIUS. 

Nmis réclamons U vente au détail et au comptant! 

TOUS. 

La vente au détail ! argent pour marfibvidtiff ! 

BTLAS. 

Hais écoutez donc!... 

JULIUS, nttan* di m lèrcria, t l«l>«idni«. 

Je révais. Où chercher après des sièdes ces fràras perdus? 
D’ailleurs, je puis léguer celte tâche à mon fiU. 

TOUS. 

La vente au détail I 

JULIUS. 

Allons! terharesi on vous a dit d'écouter! Savez-vous à quoi 
je prétends employer ces vins et ces tnarebandisos? Je vous in- 
vite tous. J’invite Paris tout entier, sou» dix jours, dans mon 
palais des Thernu», à la fête du Bacchus. Nous a'IébrL'rous le 
triumphe el nous représcntei'«)ns la mort du rédempteur de la 
joie, (“est moi qui figurerai Bacchus. P.miii les chant» les 
danses et les cris d’Evofaé, je vous nu-ni rai la dernière orgie 
du vieux monde, et puis, je vous laisserai à vos dieux nou- 
veaux. Enfin, je fais ce que je peux I je n’ai pas de quoi vous 
nourrir, mais j’olTre de vous enivrer. 


PRIDOLIR. 

Oui, et did là nous aurons le temps de BMNBir de faiml 

BUOÉRIUS. 

On accepte votre fête, mais si vous la payes d^vuioe, et 
comptant I 

«CLICS. 

Voyons I n*y a-t-U personne assez riche id pour me prêter 
zur mon palais de quoi payer cette bicoque. 

NtROVTÉB, 

Si fait ! moi. 


JCLIUS. 

Qui, toi? 

■iaowéc. 

Mérowée, chef des Francs Salions. 

JULIUS. 

Je connais ce nom. 

utaoiràs. 

Si tu le connais! Voilà cinq cents ans que tes ancêtres sont 
les bourreaux des miens! Mais, c’est mon loi^ ! et Je veux rede- 
mander toutes leurs larme» à tes yeux, tout leur sang à les 
veines I 


JULIUS- 

Alors, pourquoi me prêtes4u ton argent? 

MÉROWfiB. 

Farce quêta nous promets de jouer UmnsidBéteMlwf ft de 
représeiilcr Da^ebus. 


\ 
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J0UV9. 

Ah! tu m'as donc compris? Soit! Tu me haist moi, je ne te 
hais pas, je te di’dajgnc. Je laissa* tomber ma vie. Hamab»c. 

M«RÜWÉR. 

PreiMis garde ! je suis m^me capable de prendre! 

JCLIDS, kmuDt Iri ib fiMli. 

Vous aye* voire argent, vous autres. Êtes-vous contents? 
PRIOOLIR. 

Pas encore! Targenl ne nourrit pasl... Du bléi 

TOUS. 

Uu blél... ou mor^ au Romain! 

jvLtoa. 

Méro^éel retieMdonc tes corfaeauxt 
HÉaowas. 

Oh ! je ne ferai pas cette injure it l'aigle 1 

LA POOLS. 

Mort au Romain ! 


fOLIUS. 

Cinqnante contre quatre! Ah! qui nous ddfcndra? 

paitiOLiti. 

Oui nous donnera du blé? 

CSnSTIÉyS, (snimiit mt le* •Arehw i» p«cb«. 

Moi! 


SCÈNE VU. 

Lit MAhbs, GENEVIÈVE. 


7008. 

Geneiiève! 

, FOLIOS. 

Geneviève ! n'approchet pas ! 

irsRDvrtK. 

Ne descendez pas dan« cette niêlt^I 

CENEViavK. 

Moi ! je descendrais tranquille dans la fosse aux lions I 

JULIUS, h 

Ah ^ comme elle doutpje ces bêtes fauves, la chorroo- 
resse! 

OlilKVIBVC. 

Parisiens, ^ RmsoIbs ou barbares, paîMS ou chrétiens. — 
vous tous pauvres affamés, mes frères! — j'ai vu votre cruelle 
détresse ; les passerrauT mouraient dans les airs, et les petits 
enfants au setn des nourrices; j'at vendu alors tout mon poliî* 
moine, et ie suis allée vous acheter du blé à Troyes. En ce mo- 
ment, h'sVTlcaux chargés de vivres touchent la grève; on se 
partage le (»ain avec des cris de Joie, et c*e»t plaisir de voir le 
coaUnlenaaiit des mèras et l'étonnement des petits oiseaux. 

JULIUS, I ptrt. 

Obi comment la vaincre ou seulement la troubler? 

TOUS. 

Vive Geneviève ! 

csREviava. 

Ne remerciez que Dieu, le Dieu des souffrants. Criez-lui :■ 
BMreii et, en même temps, criez lui : grèce ! car un danger mille 
fois plus terrible que la fauiioe est sur vos tètes. 

PaiDOLIN. 

Miséricorde! quoi donc encore? 

GBNBVISTB. 

N'entendez-vous pas, du cété du levant, la terre qui trem» 
ble? Un océan humain déborde, une armée de cinq cent milia 
hommes Inonde la Gaule. Parisiens! Attila, roi des Huns, sera 
dans huit jours i vos portes. 

TOUS, n»e«air*l. 

Attila! 

IULIDS, d'M« *0)1 SehitoU. 

0 Rome ! les sauvages nous vengent donc des Barbares ! 
Rylas! tu vas sur-le-champ partir pour le camp d'Attila, et tu 
diras de ma part au lUs des sorcières : « Julius Maroius t'invite 
aux bacchanales qu'il célèbre dans dix jours en son palais des 
rhermes. > Geneviève. Héro'wée, peuple, vous serez luus les 
oien-vem» — avec Attila, (u M MiU.j 

TOUS, «lit 

A mort! 

«KNEVifiVB. 

Arrêtez! On ne frappe ms un aveugle, on le plaint. Parisiens! 
ya voof parle an nom du Dieu vivant, et je vous dis ; Soyez 


tr.inquiUes! Courez à la grève et rassasiez-voiH. Entrez au lun- 
tislcre, et priez. Attila vh'ndra aux portes de Paris, mais Attila 
I n't-ulrera pas dau.'^ Palis. Allez! 

I (Toiu •'••rllBrBt »t Ks'Uat.) 

SCÈNE Ylll. 

GENEVIÈVE, MÉnOWÉE. 

CCNBVlfeVB. 

Roi Mémwéc, un root. Pc ces Gaules morcelées et décliiréi'S, 
je sais que vous et vos fUs devez faire un jour une patrie, il 
convient donc que nous ollitms ensemble à cette fête, a ia ren- 
conlre d'Attila, fléau de Dieu. 

MÊROW^E. 

Savez-vous, pauvre enfant, ce que vous dites? Nous-nièmes, 
nous, les euvaln!)>ours devant qui tout tremble, — devant AtlJa 
nous trt'iiiDluns! Où sont vos armées? où sont vos troupes? 
Contre 1a foudre, que voulez-vous faire? 

GENBVIÊVB. 

Je lui parlerai. 


SEI*TIÊME TADI.EAD.-— AnuA au Palais des ToEaMea. 

La uUc des fostins. — Jour naissâiit, flatnbeaai p&Iia&aDU, aspect de 
la fia d'uoe orgie. — Danse de bacibames. 

JOLIUS MARCIUS, HYLAS, w IMPÊRIA 

*t GALLINA, es BarcLaslM, éUtidve» pur lui il ImvmI, pu.i A T— 

TILA, r»ii GENEVIÈVE ai MÉROWÉE, Convives, Es- 

CLAVRS. 

ivpéaiA, ei'rtMnJ ta ttttpf ptndtuit let danut. 

Par sauts, par bouda, nous les portiques . 

Cbevrui épan, sein dénoué, 

UcDcx les danstis frénétiques 1 
Bacchusl EvoUé! 

Tout cbADCetlel Verser, ntéoados. 

L’ivresse k oes marbres vaLdcus, 

Le veniM à ces cotonnades! 

Evvüé! Baochust 

Tourbillon de t’imoiensc ronde, 

Empoiteen ton vol «(Tréné 
Le palais, la ville ut le looDde l 
Bacebus! Cvohé! 

(ra«H/re et eris. Barehants et ttaechafiies acfwrent m désttrUrt te 
réfiÿier aitiovr de .JuJiiu.) 

ATTILA, |Kjniikiut, Miti d’»a« <(iuit4 Hui. 

Holà ! — Est-ce qu’on no m’attendait plus? Jo suis un des cco- 
vié$ de la fête. Mon nom est AUiU. 

JULIUS. 

Salut, Attila, mon hétc! Prends cette coupe que tu garderas 
C'imme don du festin. Je prends celle-ci, qui est empoisonnée. 
Buvuus, si tu veux bien, ensemble : A la niine de Tunivers! 
ATTILA, (nvaal. 

A la ruine de i’nnivci's! — J'acceirte ta coupe et je m'en con- 
tente. Md's à ma bonde géante U faut des joyaux moins petib. 
Permets qu’elle emporte, comme souvenir, dans scs chajiol?, 
ton palais et ses trésors, Paris et scs liabitauU? 

JULIUS. 

Je te le permets, Attila. 

CLULViÉVE, riiCiMi, «ppejé* f»r ll«r««w. 

El moi je te lu défends I 

ATTILA, rkuBAt. 

Ah! de la part de qui? 

GBNavil^ve. 

De la part de Dieu! Ecoute, Attila; j'ai des choses à te dhv.-> 
Dans ton village de bols peint, aux rives du Danube, une mrt 
que tu dormais sous la tenU', tu vis en songe un guerrier à l'nt- 
mure blanche qui te parla ainsi : — Voici l’ordre. Lève-ti>i,roarrii;* 
vers l'Orcident, brûle les vifles, cxlermini' les pouples, dispei.':: 
au vent les cendres dus tombes! — mais épargne les berceau 

ATTILA, 

Ce songe! mais Je ne l'ai confié à Ame qui vive! Qui donc es- 
tu, toi qui lu cimnais? Parle, ordonuc. Dis-moi, si tu le sais, uv 
mène mon chemin. 

CKNBViAVE. 

Je n'ai à te donner qu’un avis et qu'un ordre : Dclouriie-lv 
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de Paris! P&ria |>Ad marqué sur ta route! Pari» n'est pas 
UQc Tille, c’est un berceau! 

ATTILA, l'inciNiwU 

Tl suffit. Attila t’oTxHt ; le roi des Huns recule. Tu es une Val*' 
kirio, ifesl-ce pas? 

JULlCS, it tnioaal Ja»)ii‘A Gtxt^xi. 

Non! tu es une déesse! Le consul rumaîn. qui va mourir, te 
salue. 

MÉROWÉK, à trcoin. 

Le chef des l-'rancs croit eu toi et implore ta protection, car 
lu CS un archange?..., 

CKNKVlf:VG. 

Je suis une gardeuse de brebis. 


ACTE UElXIÈnE 


MOYEN AGE. 

HriTlÈME TAIll.I'Atl.— L a Fétk ne i'Aae. 

Un carirfAur da P.iHs de 111S. — A gauche, ouiison à p'Hv.boen re- 

(nnr, «ih'vé de trois ou iiuatfp marcim. — A droite, petite maisoo 

avec volet fermé. Fin do la nuit. 

SCÈNE PHEMIÈRE. 

HÊLUSlifE, OebMt ia pnrfh»; ALIENOH, <re«ea» Mr l«t 

MtLUSI?(E. 

L'aube blanchit les toits, il faudra bien qu’Abailanl sorte 
avant le jour de ches cette femme .Vliùns ! dépèchuas, 
amour! la haine attend. 

ALlÉKOa, i 

La haine, toujours ! 

NéLUStRR. 

PatkncG, Aliéiiorr nous voici au terme. 

ALlÿ.7iOR. 

Oh! TOUS m'avez dit de veiller avec vous, j’ai vrillé. Je ne 
m’occupe que de cela : vous obéir. Vous savez bien que jo n'ai 
qii’imu raÎMin d’agir, une raison de petTser, une raboti d'étru : 
voire Tobmié. 

MÉLUsnva. 

Oui, et nos ^ns du Poitou t'apjudlent • l'Ame dnmnéo de 
Mélusiiic. s l.e vulgaire croit que je suis possédée du démon et 
que tu es possédé de moi. Kst-cc que Iule crois, toi aussi? 

ALIËaUH, 

Je le crois. 

MÊLUSIRg. 

F.l roa crt’ature no s’est pas seulement dem.Tndé à quelle 
aiivre raystérUuse je la ré«*n’e! 

ALIÉNOR. 

A quoi iKin? Cela vous rt^nle. 

NELU8I1VE. 

.Ml! du bruit, ctifm!... Ecoute! 

SCÈNE II. 

I .£8 .M£UCS; AB.AlLARl), (lÊLOlSE, «ortint U ssIim et 

»'»rriUBt wMi le poerlw*. 

ASAILARD. 

Oui, d'est bien le jour. 3IauiUl soit le jour! 11 faut te quit- 
ter, ma fcjmic, mon ange, ma vie, mou Ame, mou ciel, — 
mon llélotsc! 

HÉLOÏse, 

Oh ! pour moi, tu es l’i toujours, .\baiiard ! Bonheur ou son* 
v.’iiir, ion amour iVlaiie sau» cos‘c mon rxisteme c<>tmiie b* 
bi.di il le monde,— piéseut par «es r.iy.iiLs, ab>cnt jcir son tellcl. 

ARAILAIi 1 ». 

Doux siloucOÿ tu l'cnUrnds! Tu la vui.s, doux crépuscule! — 


Cepeiid.inl, ni'lnlse, je ne m'habitue pas A m’échapper de ta 
chambre dans les tenMires comme un vuleur, — quand noos 
snmmes amants devant Dieu, épuui devant les hommes. 

HÉLOtSC. 

Notre mariage a été secret et doit rester secret. Tu roc Pu 
promis, mon Abailard ! (lu iW pt mit i* pUu.) 

AttAtLARD. 

Ainsi, A cause d'une loi alisurde, — parce que les règlements 
des écoles de Paris ne veulent pas qu'un clerc nurié puisse en- 
seigmT, — je dois éteuHMlemenl cacher comme une honte et 
comme un crime ton anv. ur, qui est ma parure et mon orgueil. 

■ ÊLOtSK. 

Mon Ahailard, tu me l'as juré! — Ah! vous n’étes pas seule- 
ment i'ainanl adoré: vous êtes aussi le maître illustre. La 
Oanmiti oii je me réchauiU' illumine toute la science. Songe, 
Abailard, à les ennemis, cl au plus ochanié de tous, hélas! 

A RAILARD. 

A (on oncle, le recteur des écoles! — Oui, U est envieux 
comme un sot, et sot comme un méchant. Crois-tu donc qu’A- 
bailard ait p<’ur de ces nains? 

RÉLOlSX. 

Oh! non, certes! Mais, justement, foumiras-tu à leur nullité 
un si facile triomphe? Oiioi. tu aunis confondu leurs erreurs, 
afTianchi de leurs liens la pensée Immaine, et cette grande vic- 
toire. —la victoire de la vérité même, — échouerait sur un 
simple mut : « l.e grand homme est marié ! « et ce serait tint ! 
Tu ne compterais plus! tu oc parlerais plus! lune régnerais 
plus ! 

ABAILARD. 

Mais tu m'aimerais! 

RéLOlSIt. * 

Eït-cc que je ne t'aime pas, dis ? 

ABAILARD. 

Chère femme! si pourtant ce mystère compromet ton hon- 
neur? 

HÉLOiSB. 

Et si à mon honneur, moi, je préfère ta gloire? •• 

ABAILARD. 

Ah ! ma gtedre, c'est que tu m’aimes. El si ma mémoire reste 
parmi les hommes, ipii sait? ce ne sera peut-être pas par la 
science, qui est périssable, mais par l'amour, qui est étemel. 

HéLolSR. 

Cher aimé! vois, le soleil monte à rhorizon. C'est aujourd’hui 
fête pour les écoliers, et iU vont, de bonne heure, répandre par 
la ville leurs cris et leurs chants. Il faut partir! il faut partir ! 

ABAILARD. 

Il faut l'obéir, ô mon élève! d ma reine! (n u ncmAhh 

pofri».) 

MÊLUSIRB. 

Aliéner, tu retiendras tout ce que tu viens d’entendre? 

ALiIvROR. 

Oui. 

MéLUSme. 

El tu en rendras témoignage quand et comment je voudrai ? 

AL1ÉROR. 

Oui. 

NéLUSIRX. 

Bien! Je n'ai plus besoin de toi ici; va. (aiu*» i'imUm «• likHM 

«t Mft.) 

nCLOlSE, à Abiilard, «or la «nuil dM U part*. 

Adieu! Di-s-moi encore tmc fois que tu es hemeux et que 1 1 
m'aimes, et pars. 

ABAILARD. 

Je t’aime et je suis heureux! (e>u ui m««ié u u\mt ei natra. — 

Alwilsn] d«M«sil pauK |m A(fr^) 

SCÈNE III. 

ABAILARD, MELUSINE. 


KIILUSINB, w dmant, tn br*« eroii^, dawt Abailtra. 

Abailard! 


Mélusinel 


ABAILARD, ^foaraBta, 


UÉLCSIRE. 

Atkdiurd ! je l'ai quelquefois dit: Je t'aime! Pourquoi no 
m'us-tu jHmnis dit : Je suis heureux? 
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ABAILARD. 

Mélustne de Lueignan! 

MtLDsiae. 

Du moins, tu me reconnais. Après dix-huit ans! Merci! 

ABAtLAM». 

Oh! pourquoi avez-vous quHt.' votn* manoir de Bivclidiiout? 
que Tencz*vuus faire à Paris» ma(Lintü? 

MÊLCSI.VK. 

Le roi Louis VI et la reine Eléonore partent dins un mois 
pour la croisade pri'chéc par le moine Bernard. comte do 
Poitiers les accompagne, et j'accompagne mon mari. 

ABAtLARD. 

Cest le tombeau du Sauveur qui tous attire, 

MÉLusi:re. 

Oui, et un peu. à vrai dire, le renom du nécroman arabe 
lùlrisl» dernier dépositaire des secrets ni.agiques de l'école de 
Cordoue. 

ABAItAaU, rci^rul. 

A 1a bonne heure!,.. Ën6n, je suis tout à fait étranger à votre 
veuue à Paris? 

MKLULIRE. 

Ingrat! n’es-tu pas célèbre, loi, au^si? Et quelle a été ma pie- 
mière que!f>li<m : — Pourquoi, Ahailard» mon amour ne te 
rcoüiiit-il pas heureux^ alors que tu n'avais que vingt ans, et 
que j étais aussi ton cleve? 

ABAILARO. 

Allon-st vous avez surpris mon secret N’importe! j'en finirai 
en deux mots. Je puis être sincère avec vous , je me seus fort 
contre vous. 

• HÉLUSIIie. 

En vérité? 

ABAIZARD. 

Oui, Mélusine, cette fièvre de connaître et d’aimer qui fut mn 
vie, c’est toi, j'en conviens, qui en as alhmié en moi les pre- 
mières flammes. Mais U n’y a t>as (|u'un amour, cl il n'y a pas 
qu'une science. Les semailles uivincs sont pareilles, les sillons 
hum-iins sont divers. Ici éclôt U fleur, Ui germe le |iois«m. L'nc 
âme forte et pure cherche dans l'étuile et l’amour le beau, le 
vnü. le grand, U lumière, la vie, et n'éUnt que Urnti^ elle ne 
peut donner que bonheur. Mais Irm éme, à üm, perverse et M>m- 
nre, demandât avant tout & l'inconnu I.i puissance du mal; elle 
évcH|uait Silan, elle provoquait Dieu; de la pissioii iiiéine elle 
se faisiiit un moyen d'oppression et de lortui*e El je 5<'ul1r.us près 
d'elle et par elle! Et, un jour, las de souflrir, je me suis enfui. 

MtLL’BIKE. 

En emportant notre fils. 

ABAILARD. 

Tu avais osé dire : Cet enfant, du moins, sera tout entier à 
moi, et j'en pourrai faire tout ce que je voudrai, dons cette vie 
X- cl dans l'auli e. 

MÉLI’SINB. 

Eh bien! quoi? Je l’aimais de mon amour à moi! N’était-cc 
pas mon fils? 

ABAILARD. 

C'était aussi le mien! J'ai voulu le sauver de toi. 

■ ÉLOaiHB. 

Et U est mort! 

ABAILARD. 

Oui, disparu, perdu! Ahî comme je l'ai pleuré! Ce que vous 
appeliez notre amour était d«iciüémcnt maudit! Mais, enfin, ce 
dernier lien rompu entre nous, nous n avons plus rien de com- 
mun, madame. Le bruit de la ville s'éveille, voici ma dernière 
parole : LaUsez-moi dans ma loutc, et passez votre chemin. 
Adieu. 

MfiLUSIBB. 

Non, Abailard, tu retrouveras B(élusinc ! 

ABAILARD. 

Je brave vos philtres, magicienne! Je suis aimé. (McinUnc »•- 
VMM v«r« U Mina à» Faiiwti.) OÙ allcz-vous, Mélusine? 

»ltLUSI^B. 

Passe ton chemin et lais!ie>moi dans ma route, Abailard! — 
J'entre chez Fulbert, le recteur des écoles, le tuteur d'Hcluise. 

(aile vnlf* 4aM U 

ABAILARD. 

Ah! celte femme! (Rim «i c(.»i>mnis « <w>iknr>.) Allons! la fêle 
maintenant, la fêle des fous ! La joie ! les rires! Mon Dieu ! pour- 
quoi celle femme?... Oh! je veillerai sur Héloïse! 

(U wtt p«r U dfviu.} 


SCfcNK ï>. 

CONTRAN, PECHINET, KNr.OL'LEVENT, JACQUES, 

(«ISQUKTTE, MAltOT'Th, •.n c*.Ui«e U<Yv-AotW, t>«tM I«r 

ga ,a*Mi togi frvioaiiv «i baibr*.tgfa«4aclMk«'Ue*. Aa(0«r d'elle U {.aade 

de* ^«giien ; d^nalHtiavuU de dccte^n et 4' SM*. Au cgiltm , ua lae «vt<Ul>U aia- 

tdd d'OM rot** et d'a* uoMet de decleur. Pla* Uni, C A \ OFFL. 

Hïcm>CT, rAanldnl. 

Vivent les Tmis et les &n<sst 
En oc monde déceVAiit, 

Toi, science, tu nous damnett 
Qu’es-iu, »a$ia«e? du veut! 

leciuKCft. 

ViTcDlIcs Tons et lus AocsS 

lii-banî 

ptCBINRT. 

Viroot les fous cl les Aops! 

Gloire, (H) dépit dus prufsocs. 

Au fou, seul sage vivant 1 
Gloire à I âne Hsulsurontl 

LB CtRXI n. 

Virent 1rs fous et les ânes t 

Ili-ban! 

BAROTTK. 

Fous cl folles! Anes, ftmms cl lincîsscs! ntms, Maiwlfe. frols- 
ccaliL-me du nom, nous ouvrons la Stilcmiclic séance de» et.»- 
mens de sottise et réceptions d'Anerie. 

CUNTRAM. 

Ciitnmcnt, diable ! mes aniis, à la {xiiie im’mc du messirc Ful- 
bert, notre ampiis.sîme ncicur et mon tuteur redouté! 

KBCOULr.VCRT. 

Ou n'avail pas osé te le dire, Contran. Mais il a été décrété 
qu'un lui jouerait ce speciacle et cc tour. 

CORTRAlt, iianl. 

Bien! Mais alors, mes bons garçons, vous comprenez? Je n'ai 
rien su. je n'al rien vu! Je reulre mipri>8 de ma sa'ur iièloi>e. 
Je ne jmmix pas être acteur de h comedio, je vais être specta- 
teur... (U eutre d*cj U llulh^n.} 

ENGOULLVLRT. 

Oc tou tuteur... Ah! quM va être beau dans sa colère le Ju> 
piler tonnant du 9TUi>gi>iite! 

MAROTTE. 

Silence! la cérémonie coinmeiice! M.iisd'aburù, vous tous qui 
avez à piésenter quelque requête, parlez. 

EBCuL<LF.Ve.%T. 

Mère-Folle, il est d'usage iiiiiiiéinorial qiic la gbwieuse Fête 
dé l'.\fiC ne uî («as sans ripaille et récréatûjn des mandi- 
bules. Or, les aliments, ou les SDiimM.*» pour nous en procurer, 
manquent de la plus piteu.s 2 façon. 

LE8 BCULIERS. 

C'est vrai ! c'est vrai! 

i'ÉCmSET. 

Il nous manque bien autre chose, mère-follcl Voilà l’âne gris 
que, selon la coutume, nous allons recevoir docteur, mais où est 
1 âne blanc, i'àne tiumain qui doit répondre aux questions à sa 
place? 

MAROTTE. 

Personne n’a plus rien à dim? 

CISQUKTTB. 

St fait ! mol, Gisquette, bourgeoise. Je nVlamc mon nwri Jo- 
seph GayotTe, drapier de messin!» de l'école de S iint-Virtor, «le 
messin? FutlM?rt, de messire de Ch.ampeaux, des ennemis de 
maître Abailan!, enfin. Tant il y a qu hier GayolTc eût venu »«>it- 
di.saiil apporter par ici une pière de bougran et qu il n'a pas 1 * 0 - 
paioi, et qu’on pi-étei*d ipe les écoliers de mes^ire Altaiinrd l'ojit 
enlevé. Ce n’est pas tant pour le ravoU! Qu'on me le garde, 
mais qu'on me le dise ! 

(aim d*oi U foelg.} 

MAROTTE. 

Est-ce tout? 

JACOUF.S. 

Hél que non pas! hc! tant pis! Puisqu'on sc délKiutonne, je 
parlerai aussi, moi, lacque, le valet de ce dit Gayofic (s./ igt 
stOirOgtrwgot ct de ladite Gi>i|uelle. Je parlerai, M irutte, 

car tu es par irup ntTriulanle, si liellemenl accu'UUve, hur l"H 
pavois comme une petite reine! Et c’est plus foil «|ue ma honte! 
(ciicM*t (fa> l’m! è c>HithiUi.) Et il ne faut pas m'en vouloir, l>our- 
gc(dse! Mais je le demande ta main. Marotte, et, s'il y a qiicl- 
ques éeus dedau», je les piuiidrai avec! Et voilà! 


# 
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■ AnOTTC. 

Bien dit, mon gros Jacques ! Par ainsi , toi, ta veux HaruUe 
pour femme el une dot |x>ur Marotte, et lu n'es pas le plus sot. 
Tui, Gisquette, tu veux ton mari ptTdu. Toi, Péchinet, tu veux 
un tigurant de ]'ànr. Et toi, Engoulevent, un fournUseur de vl> 
vres. Eh bienl voyet le pouvoir de la mère-folle! Elle va vous 
doni>cr tout à tous d'un seul coup. Ouvres ce volet (pii est celui 
de ma logvtte, el regardez ! 

(lici|ut • oviTrt le «olcl dr U mleon de droit*. O* eporv^u, à iremi le* tar- 
neu, OajoSe, aurcaeat «««e efiiatiM coimm n* loap *o ce|*,) 

TOOS. 

GajoOel 

GISQUETTB. 

Mon mari! 

PÉCBIRET, de lo* d'n iMDiMar d'oon. 

Oui, nveasircs et daznoisellea, maître Joseph Gayofle, à peine 
âgé de soixante ans, ayant encore quelques dents!... 

CATOPPB. 

AhI scélérate de Marotte! Mes bons seigneurs écoliers! ou- 
vre^moi 1 J'étoufle dans celle boite ! 

G19QUETTB. 

Mais comment t'y trouves-tu, époux indigne? 

LES ftCOLIEES. 

Oui, comment? comment? 

lACOOBS. 

Pour lors, maître Gayofle faisait la cour à Marotte. Pour lors, 
Marotte faisait la niaiie a maître GayofTe. El jiier le merle a voulu 
surprendre au nid la coiomlic. et la colombe s'est envolée, et, 
chc-crac, le merle est en cage. Et voilà! 

EIICOUEEVEat. 

Ah! charmante Gisquette, cela crw vengeance! 

CISQUETTE, •oiiplroBl. 

Oui, mais pas si haut, bel En{,-oulcvent! 

PÊCDI?(ET. 

Vu le flagrant délit, t'amemle ordinaire de 50 sols parisis est 
immédiatement duc par Gayofle. 

CAYOEFE. 

Eh bien!... je m'exécute... mais qu'on me délivre. (o« au 

«ortir C4foS«.) 

MAROTTE. 

De plus, pour U cérémonie de la réception, Gayofle va 
faire 1 âne. 

CATOIl'E, (Bdind. 

Qui? moi, to'imcr eu dérision la majesté scolasUr|uc et le 
grand Full>ert, en face de son logis! J’aime mieux la mort. 
PECHINET. 

Non pas la mort. 

OATOPPt. 

Si 1 la mort ! 

pâcaiM ET. 

Non! pas la mort! mais une autre forte amende de... 

CATOFFE. 

Je vais faire l'âne I je vais faire l’âne, (n «u siwd à l'cawi 

MT tW. ) 

BRCOULEVEET. 

Je représente l'aroplissime Champeaux. 

PÉCBIRST. 

Et moi le savantîssune Fulbert. (vi9«im «i pdben 

teko*.] 

MÉLUSIRE. 

Mesnre Fulbert! vous entendez! vous voyez! 

PULRBRT, Nrtm. 

Oh! vous allez v(âr et entendre à votre tour, madame. (iM m 

PfiCNIRET. 

Attention, jeune élève! D'abord, êtes-vous nihiliste ou cor- 
nifîcien? 

GAYOFFK. 

Comi... quoi? 

MAROTTE. 

Omiflclcn! c’csl4-dire faisiw d’arguments cornus. Es-tu, 
oui ou non, comu? 

CATOFFE. 

Je suis bien mal à mon aise sur cet Ane, mes bons jeunes 
cens (lu b«>n Dieu! 

ERCOULBVERT. 

Cinq sols pour n'avolr pas su dire s’il était cornu 1 


CfSQORTTE. 

Dix sols] (AnlanltMmMU.) 

INGOOLBVBRT. 

Paas>n$ à la logique. La grande question de l’Ane de Bori- 
dan ! Si on place un âne entre deux boisseaux d’avoine exac- 
tement pareils, que fera-t-il? à laquelle des deux pitances 
donnera-t-il, logiquement, le premier coup de langue 7 

CATOFFE. 

Quelle est l'rqiiaion de roessire Fulbert? 

ENCOULEVBRT. 

Le grand Fulbert afûrme qu’entre denx mobiles égaux, l'âne, 
iounoDile, mourra de faim. 

CATOFFE. 

Je l’afûi'me également 

ERGODLEVERT. 

Faisons l’expérience tn am'md sur Jacques. Confles- 
moi votre Ixjurse, Gayofle. (ihMitfiM*! <i« c*rox*.) Oh ! repo- 
sez-vous sur la logique 1 Jacque, vnid à ta droite six éena. 

PECBIRET. 

Et six éciis à ta gaiiclie. H ne pcot pas y loucher, Gayofle ! 
soyez tranquille 1 Qu’est-ce que tu vas faire , Jacque ? 

SACQUES, b>Wuii«a il* co«*»iiite. 

Ho! ho! fil StMtZ M ntaw t*ni|M Uti den mIh, «t m(«vm m sèM 
daM IM d««t poche* le» <teus pile». Rire* *i Ttritt.) 

GATOPPB. 

Il touche!... il tonche! 

MAROTTE. 

L'inepte réponse de Gayofle mérite le premier de 
maitrUe. Je proclame le siir âne bachidicr. 

Lzs icoLttHS, cAdnianr. 

Hic ttupifita tuftitu 

fÂt hacKelifrm. 

Hél beau lire Ane, chAOteal 
Voua aum du foin awa. 

Et d« l'uvolno à pl«iB oesl 
Ui-b«c ! bi-liun ! bi-bun ! 


FECUINET. 

Seconde question : — Gayofle, quand le porcher — conduit le 
porc au marché, — qui bat le porc ? le fouet on le porcher ? 

CATOFFE. 

Quel est le sentiment de messlre Fulbert ? 

PÉCBIRET, A G»7*t* «a ooof du fowA. 

Il garaoGt que c'est le fouet qui bat. 

CAVOFFE, •»*»<&»*( kfoMit A PMmuuI. 

Ah ! oui, c'est le fouet 1 Gredin de fouet ! 

PiCHlTIET. 

Très-bien ! Gayofle, faites l'épreuve sur Jacquet. (OAptea 

M CMp de fo«w( A Jscqae. Jxipte int* A I* |pK|^ de C*;»#*.) 

CATOFFE. 

A l’aide ! U m’étrangle, la brute I 


JACQUES. 

Ah ! bourrique! tu me baltras, boi I 

CATOFFE. 

Ce n'est pas moi, c'est le fouet I 

JACQDES. 

Non, c’est toi I 


ENGOVLBTERT. 

Si c'est toi, Gayoffb, tn es bien un âne! 

MAROTTE. 

Et snr ce, noos acclamons le sire Ane licencié! 


RKPRlSe DO CMdOB. 


Siupillifrr nshna 
Difftuu efl /ïrewcianu, 

Bé [ beau ure âne, etc., etc. 

SCÈNE V. 

Us lU.ES, CONTRAN, HËLOISE,..i.MËUISINE, FOL- 
BERT, ALIËNOK, Massiers des Écoles, etc. 

QUELQUES tCOLlERS, m toed. 

Alarme! alerte! 

ERGOULEVERT, cfrtpd. 

Qu’y a-t-il? 

CORTRAR, «oruol d» U Biiww. 

Les sergents, les massiers, toute la collégiale de Saint-Victor, 
Fulbert en tête 1 
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Amis ! à votre maitrc qu'on en veut ! 

TOCS. 

Abaiüu'd ! vive AteUard I i bas Fulbert ! ( birMS vaitort, Mmim, 

AlUnor, Soh’MU.) 

PCLBERT. 

Point de violence! Nous venutis ici sans coU;re et sans haine. 
On veut seuloment vous relire le texte de U loi excellenle cl 
vém'ivc que reconnaissent toutes les facultés et nations des 
Écoles de Paris. 

aÉLOÎSEj 4 ftrt. 

Ah ! ]'ai peur de deviner ! 

rULBERT. 

Tenez» lisez» Gontran. 

GORTlAtl» liMUi. 

« Tout clerc qui aura contracté mariage» soit public, soit 
» secret» sera (utclu des écoles» et ne pourra plus enseigner ni 
• par livres ni par leçons. » 

rCLBZMT. 

Vous tous» écoLien de Soinie'Geoeviève» nous vous délions, 
nous Fulbert, recteur, envers Abailanl» votre maître. AbaUard 
est marié. 

LIS éCOLIBKS» 

HensoQge! calomnie 1 

eoHTiAin 

Marié! à qui? 

rttLS eiT. 

Marié à totfe soeur, fiootrani marié à ma papiUe Héloïse. 
niLOÎSB. 

Je le nie. 


FCLSEnT. 

Héloïse! on a vu, cette nuit» Abailard entrer par celle p(»fie^ 
et c'est TOUS qui la lui aviez ouverte. On l’en a vu sortir a 
l'aube, et c'est vous qui le rccuoduisiez. 

UiLCSinB» «’aTwi^. 

Nierüi*vous cela aussi ? 

■éLoisE, uw twa n. 

Non» je ne le nie pas! 

• OtfTBAH. 

Mon Dieu I 


rOLSIBT. ^ 

Eu conséquence de cette «mkm, j usqu'ict secréte» aujourdTroi 
connue» nous déclarons... 

HÉLOtSC, riai«rT«»r‘*<‘*' 

Quoi? Ovu VOUS chassez Al>ai)ard! que votLS étouflin cette 
voix souveraine ! que vom éteignes ce flambeau divin t Que dit 
la lot T elle dit : Mariage ! mariage, entendes-vous ? 

PO LsesT. 

ni bien? 


BÉLOÎSB. 

Di bioi I C0UX qui prétOBdent que je suis U femoM d'Abat< 

lard en ont menti ! 


cotiTaau. 

Ma sœur! 

uaLoisB. 

AbmUrd n'est pas mon mari ! 

goutbam. 

àkl 

béloîsb. 

U est mon amant 1 


SCÈNE VI. 

Les M£ueb, ABAILABD. 

ASAILtai). 

Oh ! mais, moi, je n'accepte pas ce sublime dévouement» mon 
Héloïse. 

TOUS. 

Le maître! 

ASAILAZD. 

Oui» le maître qui va confondre scs l&ches ennemis, soyez 
irtoquilics ! El, d'abord» voyons! qui nous accuse? où est le 
témoin qu'on nous of/pose t c'est vous» n'est-ce pas» Mélusinc de 
Lusignan ? 

ALiéuoa, «'••MstMi 

Non» loeasire, c'est moi! 


ABAILARD» le repirSeet et lecklut fnpp4. 

Vous! vous!... Oh! qui étes-vous donc? 

ALléROR. 

Le page de madame Mélusinc. 

ABàlLABD. 

Le page de Mélusine ! 

TOUS. 

Eh bien! parlez» moitre! parlez!... écrasez llmposteur! 

ABAILARD. 

Lui! luit... non!... Retirez-vous tous, retirea-vous, je n'ai 

rien à dire ! (Tom te ietU4*et Itetcatul, coetteriMit.) 

MCLUSINE. 

Oh! je saurai ce que cela siguifie! 

bblûIsb. 

J’allais vous le demander» madame. 

ABAILARD» bM, 4 AlWber. 

A l'instant même, chez moi. Il faut que je tous parle ! 

GORTRAI*» be». » Ali^cor. 

Dans une heure» sur la grève de Notre-Dame. U ibut que je 
vous lue! 


NEUVIÈ.\IE TABLEAU.—HéUHSE ET Abaiurd. 
La tbtttre change et représente le logis fTAbRilard. 

SCÈNK PHBMIËRE. 

ABAILARD, ALIENOR. 


ABAILARD, ««Trakt. 

Ah! c'est vous!... merci d'étie venu! merci! 

aliBkor. 

il s'agissait d’une ofÜBnse que j’anrais faite à une femme... 

ABAILARD. 

Oui» et il faut que vous m'aidiez à la réparer cette ofienset 
Mais, pour cela, je dois d’al>**rd vous retrouver Tous-mènit* sous 
cette ombre et sous cette glace dont vous marchez enveloppé! 
Vous êtes le page de Mélusiue? ne pense-t-elle paa. ne vœis 
a-l-cllc jamais dit que vous pouviez être autre chose? 

ALtiROR» SumS. 

Non. 

ABAILABD. 

Regardex-moi» ne connaissez-vous rien de mes traits? 

ALIÉROB, at«e«B»rt. 

H me semble, en effet, vuat avoir déjà vu quelque part. Mais 
oü cela? (RriAmtent.) Ah! Mélusinc a tout cfTacé dans ma mé- 
moire, comme elle a tout envahi dans ma destinée. 

ABAILABD. 

Elle vous a recueiUi, adopté? Vous étiez orphelin? 

ALIENOR. 

i'avais été âeTé par des parents éloignés. 

ABAILARD. 

Dans le Poitou? dans le petit village?... 

ALtiROR. cBercbMti aalffé Itl. 

Des Aubiers... je crois? 

ABAILAR..» me joi«. 

Ah! recueillez vos souvenirs» mon enfant, comme un afTamé 
les dernières miettes qiii^'uvenl soutenir sa vie!— > Ne voua 
rappt'lcz-vous pas qu'une mis par an, un bonune, un inconnu, 
venait, vous embrassait, se rajuai^iait pendant tout un jour do 
votre vue» et puis, reparlait» bien triste et bien seul? 

ALIgNOR. 

Cela doH être... (u MetrSkot.) Est-ce que vous n'éUez pa> cet 
homme? 

ABAILARD. 

O mon Dieu! mon Dieu! édairez-nous!... Vous arieg environ 
douze ans quand Mélusine vous a enlevé? 

ALIËROa. 

Mélusine ne m'a pas enlevé; clic m'a fasciné! Je iouals sur 
la lisière d'une forêt, au bord d'un étang. Le long ae l'autre 
rive, passait comme un lourbillon une chasse au galop» qui est 
venue s'abattre auprès de moi. Méiubiiie la menait» farouche, 
ardente» superbe. A sa vue» quelque chose de plus fort que moi 
a aie en moi. 

ABAILARD. 

Ail ! qudque eboee de plus fort que voua?... 
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ALTiNOA. 

Jo lui ai du : Voulei-vous que j'aille aToc voua? Elle a ri de 
•OD rire singulier, et elle a répondu : Oui, je te prends! — lie- 
paU ce iour>là, je ne me regarde plus comme un être humain. 
tUle est a l'esprit du mal, et moi je suis à uUc. 

ABAiLAAD. 

Nous verrons! nous verroos! — Et elle ne vous a pas inter- 
rogé sur votre origine? Mais non! depuis cinq ans déjrl, iwur 
lui dérober plus sûrement son fils, je lui avais fait annoncer sa 
mort. Et quand, à mon tour. Je le crovais nojé dan^t le lac ou 
brisé sur les roches l... O les ténèbres bumaioes! 

ALitaoa. 

Que voulez-vous dire? 

ABAILARD, maaa I 

Hais son visage, mon cœur, tant d'indices... Non, tout cela 
ne ment pas! (aw nvitMMiit.) C'est lui! lui! iui! 

ALIKNOK, r«e«lMt. 

Eh! que suis-je? Je ne vous comprends pas, moi. 

ABAILARU. 

AhI c'est vrai! c'osl vous maintenant qu'Ü faut convaincre! 
C'est à TOUS qu'il faut persuader... 

ALIBNOR. 

Quoi? quoi donc? 

ABAILARD. 

Oh! d'abord, mon enfant, que vous n'étes pas en dehors de 
la vie. que vous n’éles pas en dehors de Dieu ; personne n'est 
en dehors de Dieu! — Pienez ce que je vous dis en bien, je 
vous en supplie! Ah! je sais comme on sort meurtri des mains 
qui vous tiennent! (thmmik.) Et je ne veux pas vousdirudu 
mal de Mélusine, pouilanti — Mais, mon Dieu! comment 
voua prendre, cher cœur malade? Comment vous touclicr, 
nauvre àme endolorie? Je suis semblable à un père qui, dans 
la nuit, aurait entre ses bras son tlU blesaé, et qui n’oserait 
même pas l’effleurer de ses mains tremblantes, de peui', 
le savoir, de lui faire du mal. 

ALlénOR, dmcM, répéuaft 

Vous êtes semblable à un père?... 

ABAILABD. 

Ab! Rien que ce nom de père vous émeut! Vous voyez que 
vous n'ètcs pas si étranger à tout sentiment humain ! vous voyez 
bien ! — Voire père ! vous avez souvent regretté de ne pas l'avoir 
connu, j'en suis sûr? 

ALIÉNOR. 

Oui, un père à vos cdlés, cela doit bien éclairer la vie 1 

ABAILABO. 

Qu'est-ce que je vous disais? Le cœur bat, la vie se ranime! 
—Et si, maintenant encore, vous le retrouviez votre père? 

AAléNOR. 

Ah I je pourrais espérer ! je pourrais vivre ! 

ABAILARD. 

Une larme ! 11 est sauvé ! Tu es sauvé ! — Et si ton père venait 
à loi et te disait... Non I les mots ne savent rien dire ! — Mais 
s'il t'embrassait seulement! ( u <)•■••<*• brM, eicovfraoKoi Rmi 
A» to<«rr«.) Les baisers^ voilà qui parle, voilà qui se fait com- 
prendre, ^ oilà qui se fait croire, 6 mon fils, les baisers d'un père ! 

ALléROR. 

Mon Dieu ! vous seriet naon père, vous 1 

ABAILARD. 

ConuDent! Il en doute encore? 

ALIÉROR. 

Ob ! pardonnes, pardonnes! Mais... je connais voire amour 
pour Héloïse. 

ABAILARD. 

Oui , je le proclame , ce grand , ce pur amour ! Et je compte 
bien qiui tu vas la défendre et lajustiüer avec moi? 

ALItROn. 

Ob 1 assurément, si... Ah ! ayez pilic de moi, si vous êtes mon 
porc ! (ic cruel mal du doute dont je sonflVe ne se guérit p^ en 
une minute. Je ne vous demande qu'une preuve? la moindre 
preuve I 

ABAILARD. 

Mon Dieu! Mais puisque tous les souvenirs du passé sont, 
db-tu, anéantis en toi? 

ALIBNOR, U r«94nUat «UMtiwieBt. 

Itoi, pas tous ! J'en ai gardé un. 

ABAILARD, triffrf S’>a *m« e»ir. 

Abl je saisi. M AhlaMrci,m(« Dieu! — UucoUier?*.* 


iLlBROR.* 

Cest ceta! 

ABAILARD. 

Un collier d'or, gravé de caiaclères étranges? 

ALIBROR. 

C’est cela ! c'est cela ! 

ABAILARD. 

Je t'avais fait jurer de ne pas t'en dessaisir ! Tu l'as toujours ? 

ALIBNOR. 

Non pas sur moi, mais dans un coITrc fermé, à notre logis, A 
deux pas d'ici. 

ABAILARD. 

Eli bien, si je te monlro la copie exacte de l'inscription? si 
tu peux confronter l'cmprointc à la gravure? si je l'en explique 
le sens? 

ALIBNOR, «YtcnttiAiJci*. 

Ah ! attendez-moi I dans dix minutes je reviens avec ce collier. 
Je reviens! 

ABAILARD, oomM ■>« porte But U mr. 

Par cette porte! tu ires plus vite. Elle donne sur la fo^e de 
Notre-Dame! 

ALIÉNOR, l'arréteBt. 

Sur la ^ve de Notitî-Dame I — Tenez ! en attendant mon re- 
tour, embrassez-moi toujours, embrassc^z-inoi ! (Ui »'Mbnwe«t. ) 
A tout à l'heure. ( AlWwr •'ëlaw* •« SaSon. ) 

SCÈNE II. 

ABAILARD, p«ii HÉLOÏSE «t MÉLUSINE. 

ABAILARD, (*•!. 

Quoi ! mon Dieu l je reti'nuverais mon fils ! Je déclarerais à 
la face de tous monamour pour ma siiMimc Héloïse t Je renoue- 
rais ma vie au passé et à l'avenir ! N’cs!-ce pas trop de bonheurs 
à la fois, mon Dieu? Quant à la lutte pour la pensée, ce n’est 
pas seulement le devoir, c'est encore la joie ! — Ahl Héloïse ! 
— Dieu ! et Mélusine ! ( bum ratreu imm ««u. ) 
hbloIsb. 

J’ai rencontré madame à votre porte : J'al voulu entrer avec 
elle. 

ABAILARD, hU AommI b Mla. 

Et VOUS avez bien fait , Héloïse ! 

mélusine, clwrciMM 4e* me. 

Aliéoor? — N'est-U pas ici, messire? 

ABAILARD. 

Vous le vcirez dans un instant, Mélusine, Hais puisque nous 
voici tous trois en présence, je vais, s’il vous plaît, vous parler 
une minute... Oh! sans embarras et sans rélicence t — La vérité 
m ciierche pas ses mois, la loyauté ne balbutie pas. — (a uehMiM.) 
Voici Héloïse qui est ma femme, qui a mon amour, qni portera 
mon nom dans celle vie, qui ne fera qu'une Ame avec moi Han y 
autre!... (arAoi*». ) Mélusine de Lusignan,— une douleur, une 
erreur de mon passé,— météore avant le Jour, amour faux qui 
ne peut rien sur i'amour véritable, que rattester et le prouver 
pour le cŒuir. 

BtLOÎSB. 

Merci, Abàilard I 

KÉLOSINB. 

Ah ! VOUS triomphez, madame ! 

BBLOtSI. 

Je vous plains l S’il disait de moi ce qu’il vient de dire de vous, 
je mourrais! 

ABAILARD. 

O la force divine! l'amour! 

mélusine. 

Mais je suis la force fatale, moi : la vengeance. Héloïse, vous 
êtes de celles qui meureut? soit! Mois preneZ'V garde! je suis 
de celles qui tuent. ^ ® * 

ABAILABD, prvMMlavM «SVol mtm p^trl**. 

Ma bicn-aimée ! 

lÉLOÎSE, teattoal. 

Est-ce que vous vous imaginez que j'ai peur de œeurir, ma- 
dame? de mourir pour lui? i'rappcz! je vous bénirai, je crois, 
à mon dernier soupir. Vous donneriez ù celte pa»»ion immense 
que ic sens en moila consécration suprême. On sc figure qu'on 
tue l'amourr on l iiiunortaüse! 

HÉLOSIRI, 4cn*te. 

Abl c'est la vérité! 
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^BAILAilD. 

Grande âme! pr^ à doiUK'r la vie aprè« U n!pulalion! Que 
pub-jc, mol, auprès d'uu dévouement pai'eiit 

MtLUSINE. 

11$ sont heureux ! ie $ui$ vaincue. 

Héloïse. 

Et ne vous irritez pas de l’élre, madame! Vous n'avez pas de 
pouvoir COTitre nous; vous n^nvci pas de droit sur nous. — Pauvre 
femme qui n’almei pas! l’archange au lumioeui glaive vous 
défend rentrée de notre Paradis. 

SCÈNE III. 

LKS MÊMES, CONTRAN, p«« ALIÊNOR. Dst'X ÉcoLisas. 

GOHTR AH, BM A ii Mia , tosl Sort éê lui. 

Mailrc! maître!... J'avais provoqu” celui qui avait accusé ma 
M'iir. Je croyais que c'é^U mon devoir, cVlait un crttiie! — 
Héloïse, ilpoftaitle chaînon pareil au mien! lia demandé à vwr 
Abailard : on l'apporte expirant. 

ile«s «c^i*n KMMM 81 AUtor UeNd.) 

MÈLDSinE, CMrtBl » AlUaor. 

Aliénorl 

ALIÉMOR, a'oM «o4x 

Abailard! ( llun *o« utu l« colbcf, te i Ab8ibra«t r«tont«. ) 

NÉLUainE, fftp^ d'ao MMftaa. 

Oh! Abailai'dl Pourquoi vous tend-il ce collier? Poxirquoi 
aves-vous reculé tout A rlicuie devant lui? 

COniaAN, te «»s «ar te c««r S'aIUmt. 

Mort! 

ABAILAED, él»uf»at an MSttel. 

Mon Aliénor! 

at LOIbI, •«•€ lBUmcali*n. 

Abailard?.. 

ABAILARD, A *pix bM*e, te lAt« «r iV|nal« d'Hcteltt. 

Oui, Héloïse. — Mon fils! 

MÉLOStaC, qui «'éuHBWfc*» «w Altewr, te wntewùt A demi. 

11 le pleure 1 — Ah! par exemple! si je pouvais penser que c'est 
là notre (Us,c'e»t pouile coup que j'auraU droit sur vous deux!... 

ABAILARD, Rènaeai. 

Méluslne! 

Il ÉLU SINE, w dreteeai tMi A OH, terrible. 

C'est pour le coup que la mère se vengerait sur la femme par 
qui est mort son enfant ! ( eu# tüt « p*» »*■« ) 

ABAILABD, etfajd, •• •«-denul d’H^loiee. 

Mon Héloïse! (b« ■•unteel per ■» «fort tuprAiw, po*» iBUe<»bite.) VoUS 
savci bien, Mélusine, que notre fils e>t mort enfant. Quant a ce 
jeune homme... inconnu, (àpert) oh! pardon, mon Aliénor! 
I a»u». ) C'est par vous, en vérité, qu'il a été tué, Mélusine! C’est 
donc à vous et à Contran,— de lui rendre les derniers devoirs, 
—avec les dernières prières,— le» derniers adieux, — les derniers 

baiser» l (Ceainn et te* iteei «oltet* emporteul U corpe 4'lIiuWf. ) 

llÉLUSi>E, q«> e'e oeied <U teste »•» )««K ritde es* j«uf 'Abellerd. 

Je me trompais I (tUe teet.) 

SCÈNE IV. 

ABAILARD, HÊLOISE. 

HÉLOÏSE. 

Pauvre ami ! tu déchirais ton cœur pour préserver ma vie! 

ABAILARD. 

Ou moins, tu n'as plus rien à redouter de celle horrible 
femme! Je ne suis plus qu'à loi, Héloïse ! Mais lu roc laisseras 
le pleurer, u'csUce pas ? 

HÉLOÏSE. 

Ah ! je ne sais <{uol me dit que je dois le pleurer avec toi ! 


DCUÈMB TABLEAU.— U Départ pocr u Croisade. 

Le théAlre cb&oge cl représente la Grttnd'Salle du Palais. 

Foule ok pelple kt d'hommes d'arhes. a -ireiie, LOUIS VI 
rt LA RElNfc: ELEONORE »r e» udo*. pim tu, REHNARD 

«■ rabe de neiae. Teet «utMr, LES Cu EVALIERS de* ■>!(«.•( de Pnflce. 
ABAILARD, debent, e« niltte de le «Ite, eeteerd de SES ËCOLIEftS. 

BERNARD. 

Maître Pierre Abailard ! d’après vos propres téraoignsps, sur 
Favis du concile, et en présence de munseigueur ie roi, Louis le 


sixicme, nous Dcrnard. moine, nous vous déclarons indigne de 
tenir, à Paris, école publique ou privée. 

ABAILARD. 

Bernard ! toute la France en aj-mes sc lève, tournée vers Jé- 
rusalem. Jo vois ici la noblesse, impatiente du départ, attendant 
qut* nuire seigneur le roi lui cuni’ie l’orinamme |xmr aller con- 
quérir un tombeau. Qu'elle parte. Dûni le veut ! Mais ma pensée 
vivante ne s'an'étera r>a» non plus, avant d'avoir conirot» l'avenir. 
Qu’dÎJe marche. Dieu le veut aussi, Bernard l Dieu œ veut 1 

BERNARD. 

En attendant, nous voilà di^Uvrés du moins de ton audacieux 
génie, et te» écolier» sont à noua ! 

UN ÉCOLIER, A AbolUrd. 

Quoi l faut-il renoncer, maître, à votre parole inspirée ? 

ABAILARD. 

Aux terres du comte de Champagne, je connais sur l'Arduason 
un lieu désert. C'est là que je vais, mes omis. Je m'y bâtirai de 
roseaux une cabane. Je nonuuciui cet ermitage le Paiaclct, U 
Consolateur. Et là, chaque jcmr. Je commenterai Üieu,en face de 
son texte, la nature. 

LES ÉCOLIERS. 

Tous ! nous irons tous avec toi ! 

BERNARD, l•dl•Bd. 

Comment ?... 

ABAILARD. 

C'est leur droit, Bernard ! Vous pouvez bien me chasser, mais 
vous ne pouvez i>a$ les retenir. Je vous fais de Paris une soli- 
tude, et JC vais faiie de ma solitude Paris. 

LES ÉCOLIERS. 

Vive Abailard ! (Alwitenl *e>t Uwapbtet, eelff de teet we leeBen.) 

BERNARD. 

I.aissez dire ce fler rebelle! Vous, enfants de la patrie chr^ 
tienne, jurez de combattre et de mourir pour la ^oire du nom 
chrétien ! 

LES CHETALISaS. 

Nous le jurons 1 

BERNARD. 

Dieu le veut t 

TOUS. 

Dieu le veut! (d/SU de cbevalien drteal te Ed.) 


ONZIÈME TABLEAU.— U Pocélle d’OmAans. 

(U30-1437.) 

La tenta da Jeanne d’Arc devant Paria. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

D'AULON, LMllRE, JACQUES, HÉLYOTTE, . un. lai, 

IIOHMES et FeHNES, m pneuei A r«otfdi de te ueU. 

d'aulon. 

Jeanne d'Arc fait sa visite accoutumée aux blessés. Elle va 
venir, mes bonnes femme». Tenez-vous un peu à l'écart. Ella 
va venir. 

HÉLTOTTE. 

Messtre d'Aulon, c'est moi, Hélyolte, qui ai mon pauvre en- 
fantai malade... 

d'aulon. 

Ëh IdcD ! vous conterez votre peine à Jeanne. 

JACQUES, Ad«ml-*oit. 

Elle fait donc des cures, Jeanne, à présent ? 

d'aulon. 

Ah ! c'est vous, brave hoinine, qui êtes de Vaucooleurs, du 
pays de la Pucelle? Son parent peut-être? 

JACQUES. 

Oui dà, son parent un petit, sans mentir. 

d’aulon. 

Elle sera très-contentc de vous voir. Attcndez-la id. 

JACQUES. 

Je suis donc dans son logement de guerre ? 

d’aulon. 

Oui, vous êtes dans sa tente, et vous parlez à Jean d'Aulon» 
son écuyer. (s« io«rMu *«r« tabin.l C’est comme Je vous le di% 
capitaiue Lahire, le roi Charles vil, ou plulél le trahisseur lé 
Tréinoiiille, refuse de nou» envoyer des renforts et nous 
donne de lever le siège de Paris. 
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LAUIiC. 

Laisser notre bonne capitale au lord Talbot 1 Ab ! par le corps 
Uieul... 

o'AULon. 

Uum ! hum 1 

LABIRB, «• rtpreMttt. 

Par mon roartin bâton ! veux u- dire. La PucelJc me permet 
ce juiement'U, d'Aulon. Et n’ulltu pas lui rappurler qu i! 
m‘en est échappé un autre. Elle m'appellerait païen à toute 
bouche. 

JACQOKS. 

Jeanne (ait aussi des convergions ! 

LA Bits. 

Ah ! si la Piicelle le veut, elle va renverser toutes les mu* 
railles et tourelles de Paris du ^ut de son petit duigU 

JACQUES. 

C’est donc véritable que Jeanne toit des victoires? 
d'aulon. 

Eh quoi! n*cn savez vous rien, l'ami? 

JACQUES. 

D.nmcî il se conte tant de conte» !... Excusez, J’en suis resté, 
moi^ à CO que J'ai vu, à nos champs confondus, a nos mai!*ons 
pillves, Il nus mit'» dans l’ile, à rincendic rouge au loin dans 
i<i plaine, tous malheur» 4|ui ne sont |tas vieux de six nuiis. Oui, 
il y a tout ju>lement six mois que Jeanne, pour celle gniiule 
oitié qu'elle disait être au royaume de France, a voulu poi-tirà 
la guerre, Imn gré mal gré ! 

LABIR E. 

El depuis, n'avez-voas rien appris T 

JACQUES. 

Oh ! des histoin's de veillée. J<;anne , qui ne sait ni a ni 6, 
ne se srrail pas étnnm*c d’admonester à Lbinon k roi notre 
sire! Jeoime »c serait servie de l'éiHH; conime de sa i|nenouiüe! 
Jeanne aurait cliassé l'eimeiui d'Orlvans, et, \\u un ciiennn de 
victoiri’S, aurait mené sacter le roi à Heims! Eât-eeque tout 
ça c'est possible ? 

LAiiinE. 

Ma foi, non. Et pourtant c’est vrai... 

JACQUES. 

C'est vrai ? Ah! vous ne vous niotpiez point? 

CBIS AU OAiioas. 

Noël I miël ! 

o’aulob. 

Tenez, la voilà qui rentre tout at clamée de cris de Noël. 

JACQUES. 

Oh! ne lui dites pus d’aboril que je suis là. Je veux U voir 
sqnsqirtUe tnc voie, pour avoir le temps de faire un peu muti 
ciiieiidctiicnl à luule» ces nouveautéjrla. (il w é r^urt.) 

SCftNE 11. 

Les IUbes, JEANNE O'ARC, fun Tlll HAULT D’ARMA- 
GNAC M KODEHT BLONDEL. 

cnis AU DEHORS. 

Noël ! noct ! 

JEAWnE, n«r»*l. 

Merci, mes braves gens! merci de votre bonne amitié! Que 
Dieu vous garde ! — C'est vous, lléljotlc! avez conflance, votre 
clier |>*‘til guérira. — Ou’esl-cc que c’est? I>es chapclt‘ts et des 
patein'Ua'sa toucher? foucbez-lt*» vous-mémcs. bonne» femmes, 
ils en vaudrool tout autant : ce n'u.'-t pa^ k chapeU-t qui vaut, 
c'est U prière.— Bonjour, Laliire ! (eu* jmm i» im» a uiùi*.) 

JACQUES. 

Est-ce bien là Jeanne ? (iMnat rti>b««k a'Amifaa* «i aobgn alo*a«i.) 

THIBAULT. 

Jeanne, voici votre prUonuier Robert Blondel qui vous ap- 

p()l1C sa rançon, (lokctt «n* l«Mrw A J«4oM,} 

LABIEE, tiatAa‘A*lo«. 

Ah ! le Bourguignon ! Je n'aUne pas celle figure pdle. 

JEAfOE, nMrlUnI l'argeal A d’Aoloft. 

C’était chose convenue, messire. D’Aulon, voua savez , cet 
argent de délivrance ne dût servir qu’à la déli>Tance. Rachetez 
tous ceux des mMre» que vous iwnrrez, mon ami. — Vous voilà 
libi e, sire Rob<‘rl. Pardonnez à mon gentit compagnon Thibault 
de TOUS avoir blessé. 

TBIBAILT. 

J« Foi blessé, Jeanne mais vous l’ai cz guéri I 


ROBERT, A taUMlLe. 

Oui, guéri au bras et frappé au corar ! 

THIBAULT. 

Déplu», vou» ne savez pas, Jeanne? Nous avons di^oiivert, 
lui et moi. que nous étions, «aiw le savoir, alliés et parents- 
Au^i, je »cmioime depuis luûl jours Robert p<uir qu'il ne rentre 
plus dans Paris paivni ceux qui nous c/>mbatlenl. Je dis ipt’ü 
doit rester au camp avec \ou», avec moi. Nous o'élions que 
deux frères d’armes , ma vaillante Jeaunc. Ch bimi ! nous 
serions trois. 

JEARRE. 

Et VOUS auriez du dévouement de reste, mon généreux et 
loyal Thibault ! Sire Kobe^rt, vous êtes, je crois, un des secré- 
taires du duc de Bourgogne; sachet iiu.avant mu votre raoiire, 
rendu à son devoir, (éra la paix avec le roi. Vitus pouvez aiau- 
ccr cette grande l'éconciliation, le voulez-vous? 

THIBAULT. 

DHe»-lui donc plnlùt : Je le veux! Jeanne. Quand vous com- 
mandez, on obéit à Dieu ! 

LARIBE,tM A 4‘AalM. 

Jeanne ferait mieux de laisser aller ce Bourguignon, je n'ca 
augure rien qui vaille. 

JEARRE, rlwu 

Ah! vous avez beau maugréer, Labire, mon vieux rabroucur î 
Un ennemi de moins un ami de plu», cela mérite mieux que 
deux paroles. Sire Robert, puis-je vraiment sur vous quelque 
chose ? restez avec nous, je vous en prie. 

BOBKRT. 

Vous m'en pries 1 vous m'en priez, vous! Je reste. 

JACQUES, A pari. 

n reste! Ma ûlle aurait tout ce pciuviûrl Pourvu qu'elle me 
reconnaisse ! 

JEARRE. 

Vous voyez, La Rire, le tout est d’avoir cmiflance. Ainsi veii.» 
vous désespérez, niuii ami. parce ^’oii nous refuse des renfoi-ts? 
eh bien ! je vous annonce que le baron de Mniilnmi oocy est en 
route ver» nous avec denx cciils liomnies d’armes, et qu'il an i- 
vera sans faute aujourd’hui. 

LAHias. 

Dieu puissant! par quelle ré ■‘iation ravez-vons deviné? 

JEARRB. 

Nom sommes au jour au’il a dit, et j'ai foi dans sa {Kirole ; 
ToUà toute ma sorcellerie f 

I.AHUIE. 

Alors, par... mon martini donnons l’assaut à Paris dès .«r.n 
arrivée. Comme à Orléans, à Patay et à Heinis, vous allez 
nous dire : Hardi! entron» parmi les Angkisl Et nous y cti- 
treruns. 

JEARRE. 

Oh! je ne sais plus! je ne sais plus! J'attendais pour aiijottr- 
d’hui je ne sais quel avertissement, — du ciel ou de la terro. VX 
rien ne vient! persi.innc ne vient! (er* J«(Rue.) Ah! par- 

don! mon Dieu! quelqu'un est venu! (st>etHiMCM oe j3<q«v.) 
Mon père! 

JACQUES, ntflMi. 

Elle m'a reconnu! c'est donc bien elle! Ah! ma Jeannette l 

JLARRK. 

Et ma mère? et ma smur? et mes frères? 

JACQUES. 

Us vont tous bien, puisque me voUà! 

JEARRE. 

Et ma chère petite amie Mcngclte? — AhI mes bons compa- 
gnous, vous compiliez ma joiél C'est tout mon cher autrefois 
que je revois avec mon père. 

L A B 1 R E, aUMjrl awliTJ hii. 

Bédieu I faites oamme si nous u'étions pas U, Jeanne. 

ROBERT, à l>l-inJ«H. 

Ah! elle est donc bien récllenienl une (iUe de cette terre. 

JBARNe. 

Père, et mes oiseaux, qui me venaient manger dan» la main? 
El les cloches de NotiWurirne de Beaumont qui nie tinUit-nt 
jusatie dan» l'âme? El me.» pauvres? El lout ce qui apnartii ut 
au Don Dieu, enfin, et que fai laissé là-lms? Je n'oi etc suivie 
pai tout que de mes fidèUi étoiles. 

JACQUES. 

Mais tout le reste t'attend, tout le reste te demande, Jeanne, 

J e A R R E, DU cri d* je|«. 

Ah! Est-ce que vous venez me chercher, mon père? £$l-cu 
que vous voulez m'emmeour? 
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Si 


jacqVis. 

SI je le veux ! 

JBAMNE. 

Oh ! je vous ai dds«bc’i pour partir ; mai», pour revenir, comme 
je vuusobélttticl 

TfllBACT. 

Comment! vous nous abandonneriet, Jeanne? 

LAuiaa. 

U ferait beau voirt Nous la nUiendrion» de vive fbree. 

JRAKflE. 

Non, mes anrt», car je crois, en vi*t-ilé vraie, qnc j'ai accom- 
pli ce pourquoi j'étais née. Orléans est délivré, et j ai fait sacra- 
notre gentil dauphin Uculananl du roi des deux, —qui est roi 

de Krance. 

LABIia. 

Mais tout ce qu'il reste à nüro? 

ABAnna. 

Vous l’achèverioi maintenant sans mol. Pprmeltet-Tnoi de 
me retirer avec mon père, et de laisser les anm», et dé m en 
aller servir mes parents en gardant leurs bestiaux, aux cotes de 
ma sœur et de mes frères. 

jAceuas. 

Oui, donnez-lui celte permission, mes l>on.s seipneurs. Enfin, 
est-il absolument nécessaire que rcufaiit de mes entrailles 
mnmî n^iur le salut de ce royaume, ot n'y a-t-il pas moyen 
que Uî im Charles vienne k !*onne (in, «ans me premlrc la tille 
que nous aimons? Oh! certaiiiemeul on dira : iW que n a pas 
5 U faire la noblesse de France, c'est la lillc à Jacque le labou- 
reur qui l'a fait! Et ce sera glorieux pour Jacquo et le menu 
pei pie. Mais ma femme Isabeun, el moi, «jui mui» faisons \icux, 
un brin de sourire de celle eiifaut-lii, voyez-vous, nous réjoui- 
nût pilla que toutes les fanfares et renoinméc*s. Je vous parle 
cniumu je peux, mes seigneurs, et du fond de mon pauvre cœur 
bien navré. 

LARIBB. 

Oh! quand nous consentirions à son départ, le roi s'y oppo- 
serait. 

iACQOKS. 

Le roi! quel roi? 

LABIRR, rnrtm. 

Comment! quel roi? 

/EASNC. 

Lahire! Il a raison, cet homme pieux et juste! N'y a-t-il pas 
le roi (W rois? C'est lui mon drolturicr et souverain Se^nem ! 
lui de qui je viens el à qui je rctoume ! lui dont je dois, tu 
tout prendre ronli-c el suivre la volonté. Mon père, mes amis, 
lÜMez-moi un moment scole arec lui, je vous en supplie. 

LARIRB. 

A La bonne heuro! mais... 

iBARRB. 

Mai», quoi qu'il commande, nous lui obéiraos, vous et imri, 
Lahire! Allez:... (t#» nri«»t, »»int iob«i aieoad, «pi mu m fm m 
■rrim.) 

SC^NB in. 

iBAKNË B'ABC, ROBERT BLONDEL, pM. THIBAULT. 


rEARRB. 

AUcx,sirc Robert... Je suis heureuse d’avoir gagné à la France 
un cœur si dévoué. 

ROBERT. 

Non ras à la France, à tous. Jeinne. Comprcnei-rooi ! c’esl 
toua sente que je teui sertir en elle. 

JEARNE, 

Mais non, je ne vous comprend» pas! <1»“^ je sui^ 

moi, on dehiirs de la France? C'est pour La France que j accepte 
et que j’emploierai votre amitié. 

ROBERT. 

Mon amitié 1 ah ! c'est bien plus que de l'amilié que je ressens 
pour vous, Jeanne! 

JBARNB. 

Comment?... (««*■ 

ROBERT. 

Ayez pitié de moi, Jeanne ! c’est de L’amour! 

JEARRE. 

Malheureux! taisez-vous! Ah! comme vous m’aUristei! ah! 
mauvais! vous faites pleurer dans les cimix la reine des anges! 

ROBERT. 

Lez deux cl la terre, je les brave! Je vous aime. 


TIIIBAOLT, lu» Mi»b«*ille Uw. 

Je VOUS hais! — Faux «mi ! vous aviez surpris mon cœur, je 
vous un chasse. Fi ancii* impie, vous biiisphi'mez cet ange char^ 
niiinl el mmveau : Fange du la patrie? Tt'nez, parle»; v«.ilà 
vmre sauÇ-conduit! VmisêtieRloujvwr» de nos ennemis. Retour- 
nei parioi nos cimcmis ! 

ROBERT. 

Jeanne, vous voulez que jj'en apwllc à la force, soit! Je me 
souviendrai de ton nom, Thib mit <1 Armagnac! 

THIBAUI.T. 

On ne vous craint pas, Üls cruel, qui ose» dans votre sœur 
outrager votre mère! (sun uiu»»it le hm.) 

SCfcNR IV, 

JEANNE, ««k ; pw» C'A NGE DE PARIS. 

Sang de France! sang de France que je ne puis voir verser 
que les cheveux ne me lèvent, dois-tu donc couler pour moi? 

. (TnnUaM i fi-Boot.) Scigneur, mon ni;ûtre el mon iK re, est-ce li 
le signe que ma lâche est terminée? A DomnTny, quand jetais 
sur le haut mont du Bols dw Chênes, assise au pied de lAibie 
des FtVs, j'apercevais à la fois, derrière moi, mon village, el, 
devant iiMÀ, U rouU* à perte de vue. U me semble que nie voici 
de iiRMîio, au sommet de ma vie, entre les jour» pasw's que 
voln' gi-àce, 6 mon Dieu ! a faits si purs, el les joui s a venir qui 
m'jpnaiaissenl bien troublés. Puis-je reimirner sur mes pas? 
ou dm»-je poursuivre mon rlwinin?— Unies chères conseillère» ! 
mes sanu*sdu ciel! mes Voix bien aimées! voim qui m’avez dit 
jusiru'.i prn^nl tout ce que j'avaU à faire! ne m'aliandonncz 
pas, aidez-moi ! Parlez ! }»ai lez! Tout s’otwcun il en moi el au- 
tour de moi.. Orlran», tn as vu ma victoire! Rehn», lu as 
mon trlompiie î Pari», dois-je te pretidi « ou le fuir? Paris. 1 ai is. 
que me gai deMU? (•.■•«bf* »'aOtMt a cuor n^wtoe «WoiaT «W Aeaacte>,«l <k 

nu* otocvritê i.ul« «b< Srwo 1i**ir*ow, vit»* éi bUiJC, coann^ 4» 

l«an,) 

l'arce de EAniS. 

On ne prend pas Paris ! on attend qu'il w rende ! 

— Et pourtant, sui» la route. Il t’en faut |»arcounr 
La plu» rude moitié, nwùs mm p«» la moiiu grande. 

Tu triomphas. Reste à mourir l 
*ru reconquis au roi son royaume de France 
Par la vkloirc heiirouHî etV>s succès hardis. 

Conquiers-tui maiuienant, ma sœur, par la souffranc*, 

Le royaume du ^radi» ! 

Marche, par le chemin sanglant cl solitaire, 

Marche à cet autre sacre, à ton sacre étemel ! 

Marche sans peur! Les fleura vous coiuvmncnt sur terre 
Et Ire épine» dans le ciel 1 

(L’apvariUos 
JBARRB, Mok. 

Soufliir! mourir ! je suis bien jeune et bien faible, n'importe ! 
votre servante est piètc, ô mon Dieu ! 

SCÈNE V. 

lEANNE, LAHIRE, D’AULON, JACQUE. 

LARIRE. 

Jeanne! Tons astei raison. Monlmorcnc, Tient d'aixiïcr. Tous 
tes nflircs ont te pied à l'dtrier. Notre troupe est rangée 4 qua- 
rante pas du basUon de 1a porte Saint-Honoré. Nous tous atten- 
dons, Jeanne I 

ZACQOBS. 

Jeannette, moi aussi je l'attends ! 

JEARRE, aat mr k Ttftrttf. 

D'AuLoq, armex-moi... (T»ikk s'amIo* ki ckér Cher 

père! Dieu ne veut pas me donner congé. U faut que vous vous 
w retourniez seul, cher père. Embrassez pour moi tou* mux 
qui m’aiment. Vous tous qui m'aimez, priez pour moi l Aoieo. 

AACQUEB, 

Adieu, Jeanne I 

4KAITRB. 

D'AuIon, mon étendard? J’aime mon épée, mais j’almc mon 
étefidard quarante fois miioix. Et maintenant, amis, alan». 
LAiiins. 

A Paris! Nous y sooperons ccsolr! 

JEARRE, 

' Je ne crois pas, ami! Et cependant, notre roi Charles VII y 
entrera avant peu en U iompbe. 
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PAÏUS. 


LABIRB. 

Et TOUS assisteiss à co triomphe, Jeanne, du haut du balcon 
royal. 

JBATIÏlR^ Iwynx m e«*I. 

Nod! de plus haut, Lahire,de plus haut!(»’«rr*rkMi*Mrtf*rt«.) 
Eo avant! 

DOUZIÈME TABLEAU. — CoBTtca na Csàmas Vil 
A NOTaB-DAME. 

La place do Parvia Notrc>Damc. — Étendard», banderole* et featorva. 
— Tontes les maiaona tendue* de tapiaaeriea. — Foolc immense en« 
combraot le* aborda. — A gaaciic, uu trôno à dais fleurdelisé. 

UN HÉRAULT, p.i. CHARLES VII, Hoimbs d'ashes, 

FeOPLB, tte. 

UN néRAULT à cbmi. 

Bonnes gens de Paris ! fiutre sire le roi Charles VII est à Notre- 
Dame, remerciant IHcu de sa rentrée dans «a âdèle capitale. 
U va venir assister sur celte place à h figuration de ses épou- 
sailles avec la Ville de Paris. Noël au roi et vive France: (u 

lUn«h ta liféUt glM loto h preclMuUna.) 

I.B SBUPLE. 

Nocif Noël! (U 4c«>< tic corlift» roral. — PanH b Eoi * <1 mIm 

b ptvpb M mmU ht b trSae.) 

Lee dtés de Franco, rep éwntée* par des f*>mmee blesonnées ans 
armn des villes, exécutent divc'rs pas et contenance*. ~ Cn roi de 
théâtre donne la main i la Ville de Pari* et lui p***e au doigt son 
anneau. 


ACTE TROISIÈSE 

RENAISSANCE. 

(1572.) 

TREIZIÈME TABLEAU. — L'Atkutr de Jeae Goojon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RENÉ, «»tr**t »r«e pr^Dtloa m paiMpau r«cM daiM U bo4rH« ; r«it 

CATHERINE DE MÉDICIS «t OLIVIER D'HERMINGE. 

REN i iUlbe tfii protoacé) , rp|*ré**t Mto«r 4e bl. 

Personne ! j'en étais sûr. (R«MMiit pmmm.) La reine Jeanne 
d’Albret n''y est pas encore. 

CATHERIHB, MlnM. 

Alors 1a reine Catherine de Hédids peut entrer. (k«itpwbi <i« 
%Êw4.) Oh! l'aime à voir tout par moi-méme! Venex un peu, 
monsieur d^Herminge, pousser une reconnaissance sur le terri> 
toire de votre ennemi... 

OLIVIBR. 

De l’ennemi de Votre Majesté. C’est là pour Jean Goujon le 
grand malheur et le vrai péril. 

CATBBatae. 

Mais, René, Il n’est donc pas cbes lui, le statuaire par- 
paillot 1 

RENÉ. 

Il y a nne heure, deux de scs frères en art et en religion, 
Ramus le savant et Goodimel le musicien, lui ont amené ce 
poêle italien venu en Franc*: avec monsieur le cardinal d'Estc, 
et qui s'appelle, je crois, il Tasso. Jean (îoujon est là, dans la 
cour, en iiâin de leur montrer ses sculptures. 

Catberinc. 

A merveille ! — Tu ne m'as pas trompée, René. Grâce à cette 
communication ignorée de ton célêlim voisin, ton laboratoire 
entend et voit tout dans son atelier. Tu n’es pas seulement, 
René, un parfumeur habite et un physicien... dévoué; lu es 
encore un observateur de premier ordre, (ma vm m ueai fveuau) 

RENÉ. 

L’humble apprenti et le docile instrument de Votre Majesté... 
D'ailleurs, je garde aussi, moi, à ce Jean Goujon une dent ossea 
venimeuse. 

OLIVIER. 

Ab! senlt-U en retard de ses loyers? 

HERE. 

n me paye, mois U me méprise. U fait fl de mes talents, l'im- 

McÜel ' 


OLivita' 

Llmprudent ! 

a EN fl, »v«c «atMbeUM. 

Oui, vous aves traversé ma petite pharmacie. Cet élixir, dont 
U reine vient de prendre une Uole, je n’aurais qu’à en laisser 
toml»er une seule goutte sur les gants ou sur la collerette de ce 
dédaigneux locataire... 

CATBBflITIC, M nSMnwU 

Ptr Dio sonto / 

RBNfl. 

Otmé ! je respecte trop Votre Majesté pour oær empiéter mr 
ses privil^es ! 

CATRERINB. 

René 1 ... je conçois <nie cela t'amuse^ pmeretto, de jouer avec 
la vie et la mort aes illustres et des puuaants. Mais si jamais tu 
t'y risquais sans ma permission et pour ton compte!... 

aiNfl. 

Copisco, copiseo. 

CATBBRINB. 

Guette. Comte d'Rerminge, je me résume : U y a entre vdus 
et Jean Goujon, m'a-t«un dit, une baine^.. 

RBNfl. 

Héréditaire. 

CATBBRINB. 

Bien! Sur le premier prétexte, vous ailes donc tout à l'heure 
chercher querelle à Jean Goujon, le forcer à se battre cl nous 
débarrasser, — loyalement, si vous voules, — de ce tailleur de 
marbre. 

OLIV1BB. 

C'est dit, c'est fait, madame. 

CAT8BRINB. 

Ah! VOUS êtes un bon cathoHme, vous, et le sujet fidèle du 
roi Charles IX, mon tils! Vou» détestez ces luthériens rebelles. 

Je les tenais, monsieur dTlcrniingc, je les tenais tous ! 

OLtVIBB. 

Eh bien ? 

CATHBRINB. 

Eh bien! j'ignore quel hasard ou quelle perfidie a livré, ce 
matin même, i Jeanuu d'.Alhret mon un secret terrible 

d'oü (lépemi notre salut à tous. Par bonheur, on a aussi scs 
moyens ! Et, à nous deux, comte, nous éloufTerons ici même ce 
secret incendiaire. 

OLIVIBR. 

Pardon ! madame, il ne sera pas anéanti avec Jean Goujon, d 
la reine de Navarre... 

CATBBRINB. 

Ah! je garde pour moi l’autre duel, de reine h reine, do 
femme à femme. Jeanne est brave, mais je suis adroite. Et puis, 
elle est déjà un peu souffrante, la pauvre Béarnaise, depuis un 
mois que nous l’avons fait venir à Paris pour les noces de son 
fils... Bref, quand je vous dis que le secret mourra id tout en* 
lier J 

RENÉ. 

Madame! Jean Goujon rentre avec ses visiteurs. 

CATRBMNE. \ 

Comte, dans une demi-heure, revenez ici par cette porte ou* 
verte. Moi je veille à cette issue cachée. Allez, mon soldat, (a 
R*xi.) Suis-moi, mon chimiste. 

(OUtbr ton ptr U porte du r«a4| Calbrriac cl René *orle*l p*r le peanMu •*- 
cm, qii w retenue Mr eix.) 

SCÈNE II. 

JEAN GOUJON, RAMUS, GOUDIHEL, LE TASSE. 

LE TASSE. 

Maître Jean Goujon, voti e .statue de 1a France sera sublime et 
tout à fait digne de vus belles sculptures du ûiuvre et de la fon- 
taine des Innocents. 

JEAN COUJON. 

Qu’elle ne soit pas absolument indigne de vos rêves, poète ! 

LE tasse. 

3!oi,les chers fanlémes de chevalerie et d’amour de ma Jéru- 
taicm délivrée, je le.» évoque du passé et de la mort; qui vous 
donne à vous les secrets de la vie et de l’avenir? 

JEAN GOUJON. 

Je m'inspire des deux amis que voilà : Ramus, qui a renouvelé 
la philosopnie; Goudimel, qui a trouvé la mélodie. 

COUDIMEU ^ 

Oh! c'est encore nulle qui est, en art, 1a lumière de la France. ^ 
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Toute ma gloire sera d’avoir indiqué la roule à votre Palestrina. 

KAMU8. 

Et toute la mienne, d’avoir suivi les traces de votre Colomb et 
de votre Savonarok. 

LE TASSE, »v«c ow S'efrM. 

Des hommes hardis ! trop hardis ’ Ah 1 vous trois, qui comptes 
parmi les plus i^.mds esprits de ce temps, pourquoi Uut-ilque 
vous soyet aussi des hérétiques ! 

EAMUS, 

(}ui sait? Peut-être pour devenir des martyrs 1 

LB TASSE. 

Je vous en prie ! ne parlons que de ce qui nous npproche, 
de Platon ou dHomcrc ! Le doute pour moi serait la folie ! 

SCÈNE lU. 

Lis Ht»., HENRI DE BËARN. 

HECiai. 

Qui parle de folie ici? J'airtve à pn^poel Ce ne saurait être 
pourtant le vénérable Ramu.«, ni vous non plus, Goudimel I 

JEAN COVJON. 

Monseigneur, c'est k gentil poète italien le Tasse. Mon hdle, 
saluez le prince Henri de Navarre, mon maître. 

* HENBI, 

C’est moi qui salue le Virgile chrétien. Blais, ne m'appelle 
pas ton maître, Jean Goujon, appcUe-moi ton frère. 11 l'est, en 
réalité, monsieur ; il est mon frere de sang blanc, comme on dit 
dans k Béarn; U est mon frère de lait. 

LS TABSB. 

La mère de Jean Goujon a été la nourrice de Votre Altesse ? 

BENBI. 

Non pas 1 La mère de mon altesse a été la nourrice de Jean 
Goujon. —Cela vous étonne? Mon grand*père, à ma nsissance, 
m’avait fait avaler un grand coup de vin de Jurançon, et U parait 
que ce vin me faisait trouver le lait un peu fade; si bien <{ue je 
ne t^is pas comme il faut, et qiu ma vaillante mère était ma- 
lade de force surabondante. Un jour, elle apprit qu'une paune 
femme, qui traversait nos montages, venait de mourir, laissant 
un petit entant à la mamelle. La reine envoya chercher le 
marmot, l'embrassa, lui dit : « C'est Dieu, pauvre petit, qui l'en- 
voie à moi pour <fue nous nous sauvions Tun par l'autre. « Et 
elle se lit bravement sa nourrice, et l’enfant du peuple elle flU 
du prince burent comme deux jumeaux la vie au même sein 
royal, et voilà comment il y a entre Jean Goujon et moi la plus 
douce des fraternités, la fraternité du berceau. 

JEAN COOJON. 

Mon cher sire, vous avez toujours tout partagé, tout donné. 

BBNMI. 

Qu'est<e que j'ai donné? Mon amitié à toi, ma bonne hu- 
meur à ceux qui souflrcnt, à mon pays ma vie? Ce tout là ne 
vaut pas grand’chose ! Mais, je ne sms qu’un pauvre cadet de 
Caserne, et je lro<]uerais iwirfius volontiers ma royauté mon- 
tagnarde contre un pbl de lentilles, comme feu Esaû. 

GOODIMBL. 

Êsaü ne fut-U pas b’ien imprévoyant, monseigneur? 

BENBI. 

Bahl il avait l'appétit généreux! C'était un fort chasseur! 
Jacob n'était qu'un Juif! 

BAMDS. 

Votre Altesse ne doit pas oublier que tout un grand parti fonde 
en eUe son espérance. 

BBNRI. 

Maître Ramus, laissons faire Dieu. La reine Catherine, ma 
future belle-mère, prétend lui forcer la main; mais Jeanne 
d'Albrct, ma mère, m'a appris à respecter ses desseins. On me 
dit de prendre garde à toutes sortes d'ernbikhes, je n'en vais 
pas moins mon chemin. .. à la grâce. M'est avis qu'il faut d'aboi-d 
rire à la fortune pour quelle vous rie, cl aimer le.s gens pour 
qu'iU vous aiment. Cela m'est nisé, cl. en attendant du retour, 
ie me coiikut du seul plaisir dWmer ce bon peuple de 
France, et surtout ces braves Parisiens... 

JEAN GOUJON. 

El encore mieux ces jolies Parisiennes ! 

HENNI. 

Oh! le félon! Je t’apportais deux bonnes nouvelles, mais, 
pour to punir, je ne te les dirai pas. 

GOUOIXEL. 

Si fait, monseigneur! et nous allons piendre congé de Votre 
Altesse, pour lui laisser le loisir d’étre clémente. 


BB N Bl. 

Salut, messieurs ! Je n'aurai pas perdu cette après-midi, oit 
j'ai rencontré à la fois trois mu.«cs : Poésie, Philosophie et Mu- 
sique, (Sortml Bt*M, Co«Siairl 1» Trm«.) 

SCÈNE IV. 

JEAN GOUJON, HENRI. 

BENBI. 

Ami, ma mère me rejoindra ici dès qu'il fera nuit : voilà ma 
première nouvelle. 

JEAN COtJJÛN. 

Ha souveraine adorée chez moi ! qu’cst-ce qui me vaut un tel 
honneur, im tel bonheur? 

HENNI. 

Pour cela, je l'ignore. La reine se défie,— elle a bien raison ! 
— de mon humeur légère et de ma paiole éventée, et il parait 
qu'il s'agit de ch(^ses sérieuses et mystérieuses. Tu es prié d'é- 
carter toute visite. 

JEAN GOUJON. 

Ce sera fait 

HENNI. 

Quant à mon autre nouvelle, — tu ne te plaindras plus d’être 
seul au momie! — ma mère, en devisant hier avec le sieur de 
Bourdt'iüe, a par hasard appris de lui qu'un jeune gentilhomme 
de la cour tient de ses aïeux un collier d’or et une légende en 
tout semblables à la légende et au collier que t'a transmis la 
mère. 

JEAN COCION. 

Est-ce possible? Et le nom de ce gcnUlhomme? 

BENBI. 

Le comte (Hivier d’Herminge. 

JEAN GOUJON. 

Uq d’Renninge! Mais U est d'une branche des Armagnac; 
et, parmi les papiers trouvés dans mon berceau, le testament 
de mon père me signale une longue et cruelle inimitié entre 
cette famille et la mienne. 

aCNBl. 

Preuve, par le otmtraire, d’anciens liens rompus que vous 
renouerez. 

JSAN GOUJON. 

Ail ! monseigneur, que j'ai besoin de vous croire! que j'ai 
besoin d’une amitié de ma taille et de mon âge ! Mais comment 
m'assurer <me M. d'Hermingc possède cette chaîne? comment 
le préparer a me reconnailm ? comment me rapprocher de lui? 

SCÈNE V. 

Lbb bébés, olivier. 

OLIVIEN , <ta MMl. 

Maître Jean Goujon, le statuaire? 

HENNI , *ur^*. 

Ami, monsieur s'appelle Olivier d’Hermingc. 

JEAN GOUJON. 

O Providence ! 

OLIVIEB. 

Le prince de Béarn ici ! 

HENNI. 

Ce n'est pas la première fois, monsieur, qn'on me voit chez 
Jean Goujon, mon ami. 

OLIViXN, i |wrt. 

Après tout, sa présence n'empêche rien ; au contraire. 

JEAN GOUJON , A N*rt, r*ffsnU«( 

Voilà donc l'homme que je dois chérir ! 

OLtVIEN f à pari, ie|anUiit Jea« BaN)oa. 

C'est donc là celui que je dois frapper ! 

JEAN GOUJON , a*«c roiprarwarot. 

Quelle bonne fortune vous amène chez moi, monsieur 
comte? 

OLITlEN, *i«c iwparUMnca. 

Une bonne fortune, on effet, mnilre! Il y a chez le baigneur 
Zoppi une jolie fille, appelée Stéphanette, qui vous sert parfois 
de modèle. Je viens simplement vous avertir que cela me dé- 
plaît. 

HSNNU 

Eh I mais, comte, je vous croyais amoureox do la belle Diana 
de GondL 
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^CAN COrjON, W«riMt. 

N'Importe!— Sfdphaiiclle, munsicur le comte, n'ciislera 
phis désormais pour moi. 

OLIVIER , 

Ah! — Autre ch»«c. Vous ave* pris, me dit-on, le iiarti 
obstiné de ne travailler que pour les «hiiûces publics ou pour 
VI» cuveligionnaires. J'Aurais cependant, moi, catholique fcr- 
vcut. â vous commander une Véous tvuiu' le vestibule de mou 
hôtel 

rCAK COCJON. 

Disposes toujours à votre gré, monsieur, de mon temps et de 
mon art. 

OLIVIËB , Se pl<M ra pHii larfvi*. 

Ah ! — A la bonne heure ! — Fixes votre prix vous-méme. 

JEA7I GOUJON. 

Lajoie de vous servir, rien de plus. 

OLIViSR. 

Raillez-vous? Fixez votre prix, vous dis-jel 

JEAN GOUJON. 

Eh bien ! si vous aviez on vi^re pi^session quelque bijou cu- 
rieux, quelque jovau ancien?... 

OLIVIER. 

Mais non; c'est en aident qnc je prétends vous payer, mon- 
sienr. Tenez. H T a d»tis cette buursc deux cents <kus d'or. La 
somme vous sumt-elle ? 

BBNRI , l«» A }«a« GM]*n, n rftaU 
Ce seigneur est mal commode à l'amitié ! 

JEAN GOUJON. 

Laissez-moi faire. — Monsieur le comte, mes élirves ont laissé 
leurs dés sur celte table; vous pleh-il Jouer aux dés ma Vénus? 

OLIVIER, ifrAt iMlant Se rëlkcitM. 

Soit! — La Statue contre la bonrse. (i»u»t Im Mi.) Sept. 

JEAN COOJON , KUBt l« Ai». 

Dix. 

OlIVIER. 

Je double. Cet anneau pour gage. — Quatre. 

JEAN GOUJON. 

Six. 

OLIVIER. 

Ce poignard représente huit cents écus d'or. Six. (Rrf«r4iat Im 
d* A» jvm a«^.) Ah! je perds en une ! Votre statue me ruinera 
oiunsicnir ! (r.iMrrit*M m» iu.j Je n'ai plus de g ige. ivrMa«t lo «»ot«r 
4«M ta {MMtnM «I le vmbi mt ti iaA*W.) Ah ' CO Cotlior. 

JRAR GOUJON • tn •«eceawIM. 

Ce collier! Réprimez votre anneau et voire poignard. Ce 
collier seul vaudra les quarante mille livres. 

OLIVIER. 

Une fortune presque ! (j«u«i Im <w«. 1 Onze. 

BENRI, nfiidut Im <U* Jmo Gmîm. 

Douze. 

OLIVIER, biivux, rea*rr<aBt 1«* conwU. 

Assesl —Savez-vous, maître, que vous avez un bonheur in* 
volent? 

BENRI, IrrlU. 

Mais pas plus insolent que votre malheur, comtcl 

JEAN GOUJON. 

Pardon, prince ! ceci ne regarde que le comte et moi. 

HENRI. 

Oublies-tu, ami, que tout duel entre vou.<« est impossible? 

JEAN GOU JON, A'm tJB 

Oubliirz-vous, monsi’igneur, que je me puis prouver aussi bon 
^entilhumine <pie lui? 

OLIVIER. 

né ! je ne demande de preuves qii'^ votre épée« 

JEAN COOJOIt. 

Ah! monsieur! 

SCÈXK VI. 

Les UtMES, JEANNE D’ALBRET, JACQUES 
UO.NUOMME. 


On se querelle I 


JEANNS D’aLDRET. 
OLIVIER. 


I.a reine de Navarre ' 

JEANNE u'aLBRET. 

Jeau Goujon, je vous avais fait prier d'élrc seul. 


OLIVIER, l’iMliMBl. 

Je me retire devant Votre Majesté (a «<Mjo«,)Nous avons, naon- 
sieur, contracté vis-à-vis l'un de l'iuilrc une dette impmtaute. 
Je reviendrai bientôt réclamer la vôtre, en acquittant Ia mienne. 
JEAN GOUJON, 

Soyez aussi tranquille que je le suis, niim&ieur, ayant ce 
collier pour gage. (oun«r mIm •» i«ri.j 

SCÈ7ÎE VII. 

Les Mêmes, «c«pté OLIVIER. 

JEANNE d'aLBRET. 

Qu’est-ce donc? 

JEAN GOUJON. 

Une aflatre qui ne peut avoir qu'une iseue heureuse. Ne pen- 
sons qu’à ce qui amène Votre Majesté. 

JEANNE u'aLRRET, mbniMiit phwfaiftorai»»! RraO. 

Aht mon bicn-aimé ! U s'agit de ton existence, de roxistmee 
de tous les nôtres. Mais vous pouvez, n'est-cc pas, Jean, vwr à 
tmilc heure l'amiral, sans éveiller de sotqiçousf Vous aurez à le 

E réventi' tout oo suite. Reste, mon Henri. (■■mirMK jarqwa.) Cet 
omuMe homme-là aussi peut rester. C'eHt lui, mes amis, qui 
aura épargné a ia France le plu» alWcux désastre. 

JACQUES. 

Oh! ViMre Majesté me fait tout confus. 

JEANNE D'ALRRET. 

Parlez. Dites-lcur comment vous avez «u... Parlez. 

JACQUES. 

Mon Dieu! moi, je suis un simple artisan de seiTorerie. Ce 
malin, mon maître m'avait conduit au Louvre pour réparer le 
jeu d'un panneau nuHiiie. Je repa«Aais tnmquiliement mon ci- 
soir, on s est mis à atiuicr bas uhiis la ebamhrc d’à côté. G'étaH 
la rciiu^mere avec un seigneur, qu'elle iqipeiait G<indi. ILs par- 
laient en italien. Mais il se trouve que j'ai retenu l'italien, de 
mon père, qui avait fait, comme vivandie', toutes les camp^ 
gnes du rei François. J'ejttmidaLs donc, sans le vouloir; et puis 
après, j'aurais voulu ne pas entendre. Je ne compte pas plus, 
cV»l certain, que U muraille >iù je travaillRis. Mais entm, je 
ne {Hiuvais pas empêcher rmni tntelligence de iromj)fendro, et 
mon corps do frtMiiir, ot Pâme qui est dedans de se révolter. Je 
ne me mêle pas de vos disimtos de religion, moi; je n'en ai pai 
les focultéR; mais je suis ehrético, je suis bomme, et, quand il 
s'egissait de laiasirr mourir tant d'hommes, j'ai eu peur. j'a( 
penlu la tête, je me suis sauvé, j'ai rencontré dans m galerie 
madame la reine de Navano que voilà, cl je lui ai avoué ce 
que j'avais eulendu. Je prie tout ie moudé de m'cxcusur. 

JEAN GOUJON. 

Et qu'aviez-vous entendu? 

JEANNE d’aLBBBT, 

Cela, c’est à moi de vous le dire... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CATHERINE, RENÉ, péirimmr à k pMW cMik*. 

CATHERINE, S‘bm mit bavtt. 

Vous ne le direz cependant pas, ma smur! 

JEANNE b'ALBRZT. 

Catherine! 

CATHERINE. 

Oui, Catherine, qid veille, qui vou.sa suivie, épiée, si vous ai- 
mez mieux, et qui vicmt devancer vos accusatious et les dé- 
truire. Jeanne, il faut que vous m’écouliez, que vous m'écou lies 
seule! Il le faut! 

JEANNE d'aLRRET. 

Jàdmire votre audace! mais elle ne me fera pas reculer t 
Qu’un nous laisse. 

CATHERINE, dcskunl Jto|w« RWibMii— . 

Et, en attendant, cet homme se taira? 

JACQUES. 

Oh! j'al déjà assez parlé comme çat 
catherinr. 

Ne le (pütte i>as, René! 

HENRI, h JeUM. 

Ma mère! n'êle»-Tous pus bien affaiblie? 

JEANNE d'aLDRET. 

KmbrA.ssr-moi ! me voilà forte ! (sonwi B<aH, Jtw jih»m 

BmSomm et Reo».j 
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SCÈNE IX. 

CATHEniNE DE MfiülCIS, JEANNE D’ALBRET. 

D'ALtlRBT. 

Voyonj un peu ai Tfnt« aJli'i pAlir? Ce matin, vous parlie* 
à monsieur de Gondi, et i?ous disiez : « Le projet <le manufce de 
Henri de Béarn avec ma lille Uançuerilc? Amorce pour attirer 
à ParikColigny, (îondé, luu» les chefs des huguenots! Les voici 
à cette heure tooibés au pié-ge. Dans huit jour», les noces. Dans 
douze, la nuit du dimanche de la SainUBarthélemy, le mas- 
sacre. ■ 

CATRaaiac. 

Est-oe que j’ai pâli? 

ICAKKE d’aLBRRT. 

Ainsi, vous niez? 

CATHERINK. 

Tout! 0«i sont vo^reuves? Ce U'rnoin! co malheureux! Un 
agent de rE^^tagnel Fi! ma sœur! Sur la parole d'iin Itironmi, 
sckupçonner une parente ifun crime! Acccùler di*s mains de l'é- 
tranger la toicbir de la guerre civile!... nais je ne veux pas 
vous grumler! ]c vous sais souffrante. Vous avex un \n'n de 
lièvre et de délire. Hélléchisscz, revenez à la raison, et oublions, 
TOUS cl moi, ce mauvais r^ve. 

ZKAMNR o'aLRRET. 

Eh 1 madame, plus vous nici, plits je crois, et plus tous vous 
cachez, plus je frémis ! Car ce sont justement là vos armes, les 
meusongos ! c'est là votre force, la ruse t c’est là votre limidicr, 
la niiU! Mais moi, mon cœur m'éclaire et Dieu me guide. Je 
suis sûre de ce que Je dis, je sais ce que je dois fiiire. 

CATHERINI. 

Et qna devei-vous faire ? 

JEANRE d’aLRRET. 

Oh! d’abord, je coniremande cw odietises noces dont les U- 
Trées seraient vermeilles, El puis, Coligiiy et les nôtres, averlU 
par mes soins des ce soir, sortent de Paris dès demain. 

CATHERINE. 

MaU c’est insensé! mais c'est inipossiblolQuevousa fait mon 
fils pour le diffamer? 

JEANNE d’aLRRCT. 

Que TOUS a fàlt le mien pour le tuer? 

CATHERINE. 

Alors, c'est la guerre! Pesez la chose à deux fois, ma mic, 
avant de nous la tb’clarer! Songe*-y ! la Navarre contre la 
France, la huguenoterte contre Va catholicité, cette muiu de 
femme contre de tels colosses !.... 

JEANNE d’aLRR ET. 

Non pas! dites : la probité contre l'astuce ! dites : le courage 
contre fa perfidie! Eh bien! oui, dans ces termeA-U, le jour ac- 
cepte le défi des ténèbres! l’honneur aaeple le dél» de la tra- 
hison ! Et je vous attends, et je vous brave! Vous avez pour vous 
ma faiblesse, mui.s j’iû pour nua ma loyauté. Ceci est la main 
d’une femme? soit! mais, tenez, ceci est le gant d'un homme!* 
(EU* j«Uc SM ftsl AI» ^cdi de CtUMriiM:.) 

CATHERINE, è p«rl, urwi A de«i w« S«l« Sa u po.ulM.) 

Ah! elle le veut ! (a*»*, n<f»r<iaBt i« •■•t.) Ce gant ! — 

ma sœur, en sommes-nous là, saints anges! — Ce gant que 
vous me jetez, je le ramasse, mais pour Te rendre à genoux. 
Jeanne, reprenei-le, écoulei-mot, apôiisez-vous! 

JEANNE D ALBRBT, •• <MU>«ruAl. 

Non! non! non! tout est rompu ! 

CATnERIRi, » p*T«, du pA.XM ilaM ie **tl* 

Tu le reprendras! — f8»«, «i Voyons, Jeanne, 

t’est donc la vérité implacable qu'il vous faut? Eh bien! 
triumplu-'z de ma honte, oui, — j'en conviens, j'en Irissonne I— 
l’abominable pensée du crime avait un instaut traversé mon 
esprit... 

JEANNE D’aLBEET. 

Elle avoue! 

CATHERINE. 

Otii, mais, — vous pouvez me croire à présent, — votre fiére 
Indignation m'a remluc à moi-méme. Pourtant, prenei vo* pn^ 
caution». quittPi Paris, prévenez vos ami», dé»bonorer.-moi, 
c'eri jnelet Sculemeiit. pardonnea-mni. La paix! Hupru^ce 
gant ! Jeanne, comprenez-moi, vous êtes mère, jo vouloû sau- 
ver mes fils. 

JEANNE DaLBBET. 

Vos fils? L'alné règne; les deux autres sont pleüu de jeunesse 
et de force. Qui donc les menace? 

CATBERINE, balMut la v«ls. 

Qui? les astres! Tou» les horostope», Jeanne, annoncent que 


mes trois fil» mourront »ans postérité, et qitc le vAtre snccédcra 
au dt'mier de» Valoi» av^U'isiné. Qu '«‘st-ce que vou» voulea? celte 
menace de l'inconnu m'avait rendue folie, lotie furieuse I 

JEANNE d’aLBRET, dtxwW. 

Ah! si vous me trompez encore!... 

CATMERlNi:. 

Nun! legardez-moi, je me repens, je m’accuse, je me livre! 
Crâce, oubli, concorde? Ri-prcfiezce gant fatal! reprenet-le! 

JEANNE t) ALBRET, MfJrvMirt m» a«nt An imim dw CalErrntr. 

Eh bien I Boil! — Et, vous, ivprcncs votre fatal secreL.. 

CATHERINE. 

Ah! merci. 

JEANNE d'aLBRET. 

SI Vous me trompez encore, ce sera désormais affaire entre la 
Providence et vous. (R«MUi.Kt m wni.) Je no suis nas supersti- 
lieuso, moi; mais je suis religieuse. Vous parlez d’horoscope? 
IjC mien pi>r1e que ce Paris où j’ai grandi et que j'aime sera 
mortel à ma cause et à ma vie... 

CATHERINE, «M«aot iIm moi J«m«i, usAif WMl m fut. 

En vérité? 

JEANNE d'aLBRET. 

Je n’en obéis pas moins h ma conscirncB, voits voyez. Parce 
que je compte pour rien la défaite ou même la mort, parce que 
la jnrticc et la vérité sont au bout de tout, parce que les éclipses 
mentent toujours, les soleil» jiunais. 

{Elk a ternit (oui à lait tcai 
CATHEaiNE, d« IM. 

Sans doute, sans doute. Ainsi, Jeanne, ma terrible confidence 
s’éteint entre nous? 

JEANNE o'ALUaeT. 

Oui, mais votre horrible projet!... Oh ! c’csl singulier ! quel 
froid me pénètre!... vr.tre horrible pmjct tombe sans suite {>o$- 
sibte. 

Catherine. 

Eu ce qui dépend de mot, je vous le jure! 

JEANNE d’aLRRET, t\ffiitilî«M*t el lAntfattl Mir an 

Comment? je ne vous comproiuU pas !... .Mais pourquoi donc 
suis-je ain<i glacée?... Je n'ai jas compris. Vous disiez?... 

CATQERINE,m ieiirB«Hi8t A ataHcr. 

Je dis que je vous réponds de moi, mais enfin de moi seule. 
Je dis qii on ne peut pas toujours arrôter la fièche une fois lan- 
cée. Je dis que le mi et M. de Guise ont plus de raisoiu que moi 
d’en finir avec vos huguenots. 

JEANNE d'aLRRET, c»»m«IwU. 

Ah! malhctutnise ! 

CATHERINE. 

Eh bien! qu'avet-vousT 

JEANNE d’aLBRET , ta AJhattatit (^ira II wort. 

Ah ! ce gant ! — ah ! le cœur ! — à moi ! 

CATHBKtNE. 

Cest donc votre tour de trembler et de défaillir, ma mic ! 

tJctaac totnb* évapoMic.) 

SCÈNK X. 

Lrs mêmes, HENRI, JEAN GOUJON, tco«ui. 


HENRI. 

Ma mère ! — Oh t que signifie cela, nunbim? 

CATUSRIflR. 

Je ne sait. La reine s^était uu peu animée; une crise de son 
mal sans doute? 


HENRI. 

Uu secours I au Louvre I 

JEAN GOUJON , coortil k U po«te. 

loi litière ! 


HE.NRU 

Ramenons-U vite au Louvre ! 


JEAN COCJON. 

Altendez! la reine va parler. 

^tam rv«*r* !«• jtux, maà \à nuis i'«tbcriM, bit dti egnett fffnjwO 
IMMirpiUvr; atU M «nii etpire rn ttiwi iiuNkiilé^ Elle rrluoihe. HtuH et 
Jetin i*enp<«icnlO 

CATHERINE, lOOM»RlDte. 

Elle ne parlera plus ! 

[Elle MTl R* k pannwH iccfaEi 


SCÈNK XI. 


JACOÜBS BWiHOSlME, RENÉ, Sebcists »'.«««. 


JACqUEB BONHOMME, «oruntiUb fHTte SfMHhe. 

Mais je parlerai, moi 1 Dans une heure, M. de Goligny saura 
tout 
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JPAAIS. 




Tu crois? 

(QhUc terfwtt «Tannei fntr^ ptr U p»rte d« f*i*d •AÎsi»«»l JtcqMi 
BMboiHDc cl le biilhmiieet.] 

JACQl'E», M 4 ch«tUit. 

Ah! 

REflÊ) an Mrgealt. 

Profites de la nuit mut i-appurter ju«qu'à son lo^ls ce paune 
homme, et, comme il a des c^grius, vous lepondrei... ^ veux 
dire, U se pendra aux barreaux de sa croisé. Pourquoi aussi, 
cher manant, t'aviscs-tu de te mêler des afTaires des rois? 


QUATORZIÈME TABLEAU. — La kuit db la SATTtr-BxaTBÉLEiii. 

La Grëva devant le Learre.— Le court de la SetM éclairé par la lime. 
Les fenésrea du Louvre toutes rctpleodiasaotcft de lumière. — La 
eloclie d'argiam tooue encore au loin quelques faibles ÜDtemeiiU}i 
ce bruit pi^, silence absolo. 

nEDI a O MU 18 Met StHiSiii i icrr*. — Katr« JEAN GOUJON, ëearés. 

ixair coosori. 

Oh l ce massacre ! cette nuit d'horreur! eti présent ce silence! 
Oh ! tout cela, est^ que c'est bien réel ? 

(Oa SmSbu hoM«cétea4MMmiàm t e'Mt OcsÜmI.) 

C O U D I M B L. 

Jean Goajen ! 

JBAR COCJOil. 

Goudimcl ! blessd l 

COUDIMBL. 

Mourant! Et U, regarde... {ui l'Mtn Mrti.} Notre maître, 
notre amil 

isan couJON. 

Pierre Ramus! mort! 

GOODIMBL. 

Fuis ! fuis ! Que vienMu faire au Louvre T 

iBAn GOCJOB. 

Je viens m‘y (aire tuer aux pieds de ma statue de la France! 

CODDIMBL. 

Adieu! ( O capir*. ) 

iCAR C0C40R. 

Mort aussi! Goudimel! Ramus! Ah! ils ont décapité la patrie! 

(CtUicrIss de Mèdieii paraît atee Oliricr d'üerakisgc.RcM et quelque! wiguear* 

U balcon du Loutre. } Catherine ! Ah t qu'ils me tuent donc à mon 
tour I Vive Luther ! 

CATBEBlIfB. 

D’oh Tient cette voix insolente? 

JBAH COUSOR. 

Vive Navarre! 

OLiTica. 

Eh ! mais, n'est-ce pas Jean Goujon? 

CATBERIRB. 

Tue, René ! tue! 

bbrC. 

A toi, parpaillot! ( ll Ura cmp S'arqatèn#. Saaa Goajos mk analai «t 
Uaiba. ) 

iSAR CODJON. 

Olivier d'Herminge ! Viens reprendre ton collier. Gain! 

OLIVIER. 

Que dibil? — Ah! ce dernier meurtre, pourquoi me fait-il 
(risâomier? ( U raatr* Sam la Lauatc. ) 

CATBEaiHS, m wlfiMuf». 

(hi 'est-ce que c'est? On dirait que vous frissonnez tous comme 
lui! Rentrez, messieurs, puisque vous avez peur comme des 

enfants dans l'otiscurité- (T«m ** raUraat «a liWnca, ascaptS CalbcriM.) LcS 
faibles CŒurs ! Tout est nni! la nuit est calme, le fleuve tran- 
qiiiUe... à sa surfacel Moi-même je ne vois lien de ce qu'U 
cWrie, rieni 

(TuM à cflup, Aa« *a«a du Sauva loruai, a'AISacM al a'tcefaliat de loufUM Me# da 
<tDlAa>a« luanaçaDU, ncoiraal l«an plAies iaa|laatea ou SiaudaM la aalu vm 
Calbcriue. Bile pueMcaani IcmUt.) 

QUINZIÈME TABLEAU La vuior db Catmeiire de MrincD. 

CATUERIRE. 

AhI à moi! ah! je ne peux pas m'en aller! je ne peux pas! Al- 
lons donc, Catherine! romps ce charme! (A*f« ua rira «iriAaat. ) 
Oh ! je ne t'aurais jamais crue capable d’avoir peur de ton 

crime! (bu# soit par a'irratbar A’m afort «ioioM au kakoa ol rtuUu daM U 
Luiin. l«a nurtiui inpa f aioo t t. ) 


iCAR GOt) JOR, or M^atei a d-«l. 

0 ma statue ! je ne pourrai p*is même me traîner jiif- 

qu’à toi ! (L* «Utoa da U ?t>MO u#t*i*l* * ilS'-lqtan pa«, ««oral UoUimbI à Ui.l 

Douce vision! c'est oUh qui vient à moi,e’estelle! O ma France! 
je te rêvais si belle ! Mais tous les nôtres massacrés, pauvre 
cher D'ère avec eux sans doute, — c’est à désespérer de toi, 
France ! 

LA STATUE DB LA FRANCS. 

Vii;^at, tu blasphèmes! mourant, regarde! 

(Da d»i|lclU lui OMwlrata détubintcur leloadAoir du d«l aae viatoaluoilaeaM, 

lu 

SEIZIÈME TABLEAU — L'e.htrbb db HeMai IV a Paris. 

JEAR GOUIOR. 

Je cre^ en Dieu te Père lout-puissaiit! (u mm.) 


ACTE QllATRIÈXE 

LOUIS XIV. 

( 1652. ) 

DIX-SEPTIÈME T.iBLEAD. — Là F>om>i. 

La pUce Royale. Coin de Ia nie du Ps«-do-lA-Mule. A droite, tu cabaret 
de la Croix de fer. Table et baocs wua une tonoelic. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MOLIÊRB, achevant de déjeuner sous la tonnelle; LAFORÊT 
]«MrTanl« MOtICHLFLLUR. BIUNDF.STOC, Taonre aa 
FaoRoevas, nrrivaui en chanum et «n danunL 11» ont loua au 
chapeau dus cordon» de fronde et de» nor-ud» de paille, lia traînent et 
lU enioureni un chariot bas qui porte un mannequin de douie piuda, 
tK>niiet pointu A Bonnettes en suiso de EeeJots, robe do irenie-aix 
pièces, longues guirlandea de cbifTons do trenie-sii couleurs, snr la 
poitrine un large écriteau avec cette inscription : Jt mi» ta t-rondr, 
BTcmi’^c foU» d« Roi; Pbcplz, etc. Plus tard, puasent LA RO> 
QUETTE et PHILIPPE ROMÉE. 

HOccBErLiva, M tütdt ia baadt^chaatoat. 

Un vent de fronde 
A Muffléce matin i 
Je émis qu’il gronde 
Contre le Maiarin. — 

TOCS, reprcHoat.en cAotr. 

Un vont de fronde 
A soufflé ce matin. 

BR1RDB8T00, m I* char. 

Frondeurs cl bouUncux ! bourgeois et bourgeoises I vilains et 
belles ! moi, Brindeshx', capitaine et poch‘, je défie par devant 
Btdlonc et Pallos, soit en vers, soit à ré|M!c, tous les mazarins, 
landrigucU et porU'urs quelconques de cocardes de papier ; Je 
leur fais savoir qu'ib aient è cesser de se compter parmi les 
choses qui vivent, et j’c^onne... 

CR DES FRONDEURS. 

La milice!... voilà la milice! 

■ RIROBSTOC, Mirtaul A haa éu «k«r. 

Brrr! sauve qui peut! Enlevez la Fronde! 

(Cenfuiioei génénlr- Tnut qui à dixtlt», qui à >a«eaa, criuul. »e heum 

ttiit. tr pouoMüt. Drinécsluc fourra .ti hâtu u eocxra* «Uns u pocho «t ua 
blottit «ou» U t4waeUe ou m troupeau UoUote «t LuforèL) 

■ OLIRRB, riaut. 

Voilà de mes bravaches! 

MOL'CBBFLKUR, ruotr moI «ir lu pUr«, appalaot at fran'BBt Au piod. 

Brindestoc ! Pampb)las ! à poltrons ! ô sans-cœurs ! 

MOLIÈRE. 

Hé! le petit page! Il va se faire prendre ! 

LAPORÈT, (oorant à Moatbellaa». 

Mouchefleur ! rentrez ! rentrez donc vite ! 

MOUCBCFLKL'R, (StMas at rMi»uut. 

Non! qu'on me tue! pour leur apprendre à vivreàcesUches ! 

LA FORÊT, oMniutut MooeboSaur «en tu toaoaUu. 

Uouebefleur! je cache quoiqu’un dans l'hôteUerie. — N'aUi- 
rez pas l'atteolion par ici. 

MOUCREFLBOR. 

Ça, c’est une raison, ma bonne Laforêt 

(U M Uii*» conduire loai U tuanulle. — Rutreut rbilippe Bonée, tâ loq a atN 
«i cinq ou tix milinanf, qui u« loat que tr»«truer le du lb»4(r«.) 

LA ROQCCTTE , meuiiatit ApSiilppc lu ouLurH. 

Tenez, c’est là, mon cher PliUippc, c’est dans ceUo auberge^ 
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dont niâteue est dévoui^e à sa famUlt», qii« s'est rdfugiâ i «ateur 
de l'abominable libelle diricé contre l’auguste reine Anne d'Au- 
triche. liais, par la grâce du Très-Kaul, tous saures faire bonne 
justice en arretaot ce comte Arraine. 

ratLtrpE. 

Triste commission, monsieur! mais Tbomme qui insulte une 
femme et qui sc acae est un infâme. Je vais chercher l'ordre à 
la Bastille et j'obdirai. (la «.ruau) 

MOUCBCrLEUR. 

Comment! c'est vous, mimsieur Molière? 

MOLItat. 

Tous me connaisses, n>on ami ? 

MOUCRBrLaOR. 

Pardlnel J'ai porté hier mes derniers quinse sols à Masca- 
riUe. 

RRIRDBSTOC, rvpwiMMM. 

Monsieur Mtdière !... souflres qu'un confrère en Apollon... 

■OLiina. 

Monsieur est du théâtn^? 

BRINDESTOC. 

Non, poète; poêle et guerrier; un bâtardeau de Mars et d'une 
Musc. 

HOLIÊRE. 

Oui. oui, dans celle gricrrc d'écoliers de la Fronde, vous 
joues les matamores? Oh! ne vous tâches pas! et buves plutdt 
avec moi un eex^ de ce vin. J'aime le nre partout où il se 
trouve. 

UOUCBEPLBV a. 

Alors, qu'est-<e que vous dites de nos soldats ? 

MOLIERE. 

Et de leurs chefs donc! Ne bouges! en voilà qui passent. Il 
s'agit de décerner le prix de la comédie. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, M. DE RETZ, M. DE BEAUFORT, Mi*i» l'w 

•I l'aatre d« qwHan *•>«, M. DE CONDE, MADEMOI- 

SELLE, fl JACQUES BONHOMME. 

DE BBAVrORT, M cfoUtat d« RfU. 

Ventre et corne ! où vous hâtez-vous ai fort, monsiear de 
RcU? 

DE RETZ. 

Ah! Monsieur de Bcaufurt!... vous savez les nouvelles? 
Masarin est congédié, le parlement fait sa soumission, La milice 
urbaine a député h Poiilnise vers le jeune roi l^uis XIV et vers 
la reine-mère, pour les supplier de revenir à Paris... {s*ir«pi 

C««4S tC rl .VfiiArf f«s 4t H (U Proflmac, le »P|rr 

Sfaen, iw'iMe HinuhMKa.e.) 

DE BEAUFORT, ri>al. 

Et monsieur de Rets s'en va solliciter sa rentrée en grâce ? 

DE RETS, rtffl. 

Ma foi, oui !... El monsieur de Boaufort court oflHrsa démis- 
sion de roi des balles... et de lu révolte? 

DE BEAUFORT. 

Tu as mis le doigt dessus, Gslon I Ab ! tonnerre ! monsieur 
de Condé cl MademoUclIe l 

CO?(Dâ, r>M>l. 

Oh ! nous VOUS avons entendus, messieurs, et nous ne voulons 
pas vous retarder. Allez ! allez vite ! 11 n'est pas sûr encore que 
VOU5 aiTtviez les premiers. {d« a«it d df BfMfan «‘twiiMiu «t mim.) 

MADEMOISELLE. 

Décidément, monsieur le prina% je crois que la royauté est 
majeure comme le roi, et que ce qu'il y a de mieux à faire 
pour le dernier grand seigneur féodal, c'est d'abdiquer. 
cordé. 

Je crois que Louis XIV restera simplement le cousin de Volnï 
Altesse, et qu'en tirant le camm de la Biialille, clic a réritahle- 
mciii tué son mari. — La Fronde a chanté son demtor couplet, 
madame. 

MADEMOISELLE. 

Voulez-vous que je vous dise, monsieur le prince T Elle n'aura 
eu que deux hommes ; vous et moi ! 

CORDÉ, pnwft b ntfif «nr l'/ifiilf rtf r»eqt>M. 

Et cclul-ci, tenez, s'il plaît â Votre Altesse... 

JACQUES. 

Oh ! monseigneur! Vous, le vainqueur de Rocroy! c'est de 
vous que j'entends ça ? 

CORDÉ. 

Cet liomine-là, madame, U est soldat aatordlemont; l'odeur 


*r 


de la poudre est son air. J’ai eu aRalre au fantassin espagnol, 
au lansquenet allemand cl à l'aichcr suisse, je ne cuimaissaii 
pas i’enlanl de Paris ! 

JACQUES. 

Ah ! je suis donc quelque chose ! je peux donc quelque chose ! 
Je voudrais mourir pour vous! 

cordé. 

Garde-toi pour la France, mon ami f Peut-être aurons-nous 
à 1a servir ensemble contre rétrouger. 

JACQUES. 

Qui? moi 1 j'aurais la chauce de mourir sur un champ de 
bataille! 

CORDÉ, tMil ta M vfti U urtié. 

Pourquoi pas ? 

JACQUES, tai Miraal. 

Ah 1 c'est que mon grand-père est mort pendu pour avoir 
dénoncé la Saint-Barlholemy, mon père pendu également pour 
avoir tué un lièvre, et je serais bien content d’avoir un Irepas- 
sement un peu moins... pen>emliculairc. (ir MOMt.) 

SClîNE III. 

MOLIÈRE^ BRINDESTOC, MOUCHEFLEUR, LA- 

FORET. Ik h iMMllf f« dcfceMteft mit la Rlac«. 


MOLtÉAE. 


Et dis nous un peu, toi, Laforél, quelle est la morale de la 
fable? 


LAFORÉT. 


Oui dà ! C'est mic, seigneur pour seigneur, le meilleur est 
encore notre gentil petit roi de quatorze ans. Je n’y vois goutte, 
moi, aux m.'inigances des grands ambitieux et des bolWs daiiies. 
Mais, j'étais là quand le peuple est entré au Palais-Royal et que 
la relne-mèi c nous a montré S4)n enfant endormi. Pauvre petit ! 
tout jeune et déjà roi ! Il était si joli, si mignon et respirant si 
doucement, j'ai éhl toute et j'ai pleuré comme une 

bêle, et je l’ai aimé, ce Jésus, et je l’aime! Son retour, c'est la 
ruine de mon cabaret qui n’est hanté que des frondeurs; mais, 
ma fine! tant pis! monsieur Molière me prendra pour la ser- 
vante de 1a comédie. 


BRIRDESTOC. 

Eh bien! tope! Les princes se passeront désormais de Biin- 
destoc ! Mais comme ihmjs voilà sans emploi... 

MOUCBEFLBUB. 

Nous vous serions bien obligés, monsieur Molière, de nous ad- 
mettre dans votre troupe et dans vo> rourscs et aventures ! 

MOUÉRE. 

Hai ! vous n'éles pas dégoûtés, mes enfants ! Mais pour cette 
libre existence, savez-vous bien qu’il faut une conscience libre 
aussi. Là ! èU's-vous réellement des creurs honnêtes et sans re- 
proche ? Je ne vous parle pas des faiblesses qu'évite f>eu la pau- 
vre nature humaine. Mais n’Avez-vous jamais fait de tort à au- 
trui? 

BRtRDCSTOC. 

Fi donc! moosicur Molière! Je jure bien, quant à moi... 
[BnfaniAfi mt b dfoito.) Ah ! misère de ma vie 1 &icore la milice ; 
je m'esquive, (a mo «a ««wrtfi.) 

MOUCMBFLEim. 

U ne s'agit plus de bataille générale, je prends l’air, (u mü 

BrMfflw.) 

LAFORÉT. 

Si c'était au comte Armiue, à notre pauvre fugitif qu'on a, 
voulait ? 

MOLIÈRE. 

Mon cher camarade de collège! va vite l'avertir! (s«ri ur«r^.) 
C'cit égal, pour de» consciences si üanquilli's, tous ce* gens 
ont de» janiMs bien inquictezi... Eh! mais Dieu me pardonne! 
si jem'encroyaismni-même?... Oui. car c’est bien mon père qui 
cimunande la milice bourgeoise. Allons, du courage t... AlTruii- 
tons l’assaut ! 

SCÈNE IV. 


MOLIÈRE, POQUELIN, rnoa l*mw c6l é’mtttf «mu* <|iAf se nw, 

MIrt «fl tSl« O'uM dofuin* 4'Lowahri 4e k nikee be«r|eoMe; point B'iwi- 
foeiM, rtplèitff, on iCr« et nn UmIjMk nMoint )• 

tofi, pEUFLE, Femmes, Erfarts. 


URB VOIX, 4mm Ui nop de !■ mlilen. 

Ué ! c'est là qu'on fait halte, lieutenant ! 

POQUELIR, •vffMjeta. 

Vous commandez donc, monsieur Sociande ? — Halte t — Mon« 
ileur Sociandc, prenez six liumniei» cl aUet accomplir l'ordre. 
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ObélssM !... (Sertnt ftort»!».»# «i tit hcwnftet.} Crtncîtoycns!.,. Ah ! qui 
)® 8l»UrP<>mtfKn. Upis$ier, de chambre de Sa Ma- 

Je^U^ Heutenunt de la milice urlMine...— i>iicittiTen5 ! nous re- 
venons de Pontoise... Nom* de U dè|jiiU1ion. Grandes 

nouvelles. Auiobiie ^éndralv^esceptê... pour les painpMoU oon- 
tre la Reine-inèri’. Mazarin sort de Krance. Lo roi est en routé 
pour rentrer dans Pans. Vive à jamais ~ le roi et ses bien- 
faits î 

LA. FOOLt. 

Vive le roi! 

POQCRLtX. 

Einbrasnons-hous tons î (n <• aa»i le» snt a* m ■)• •• uon# 

<k toi.) ican-Baptbie!... (ii wum.) 

■ OLIEHK, r»ni. 

Eli bien ! mon père, puisqu'il y a amnistie ! 

FOQUELIK. 

La mëriles-tu de ma pail, mallieuicux? La méritec-itt? 

MOLIBRS. 

Oui, certes, mon père, par mon respoct et n» tendresse. 

POQiaLIR. 

Belle tendresse I beau respect ! quand, malgré mes ordres, 
tu t'entêtes a tu faire bateleur et auteur 1... 

M OLISRK. 

Que voulc*-v<Mi8, mon pore? un a sa destiné. 

roOLELin. 

Quand, au Lieu de me succéder, comme cVtait ton devoir ot 
(a gloire, dans ma belle profeMion de lapi.ssieret dans rnun no- 
ble oflice de valet de chambre, tu montes sur des ü-éteaui ! In 
quêtes les applaudissements! tu déshonores ta faimUe! 

MOLIERE. 

Oh I non, mon père, j'ai changé de nom. 

rOtttELIR. 

Je l'espère bien ! et ton oncle le consiü t'a rayé net de l’arbre 
généalogique des Poquelin. Mais à quoi sert cela? (Att<- 
tto».} On ne parie que de toi par la ville! tu es dans toutes les 
bouches! A tout insunt, jo roueis de honte dan.< ma boutique en 
entendant mes pratiques se dire : - Avez-vous vu Molière? 
Ah ! la bonne ccunédie que les Précieuses ! Cet hormnc*là forait 
rire des pierres ! — Car voilà où tu en es ! ceux-hi nullités dont 
tu tiourrais galonner les tentures et rembourrer les fauteuils^— 
tu les fais rire 1 

KOLitRt. 

Hé ! mon père, n'avafe-je pas aussi l’intelligencé des tomdes 
et des glands d'or? Mats renoncer A mon cher roman comique, 
à mon chariot roulant en plein air et en plein caprice, à num 
amusant impromptu d'élounli, à ma gaie mLêre de MaKariMe! 
Allez! j'ai bien k temps de soullrir cl de pleurer! laissez-moi 
un peu aimer et rire. C'est si cbannanl les rêves de la jeunesse 
et les rêves du matin 1 Ne m'cveillcz pas ciicoiu ! 

POQURLia. 

Eh bien, écoute! — Amené à Pointoise per rintérêl nublic, 
j’y lù fait nalui’ellcmenl mes petites allaires. J'ai obtciiu uu sur- 
inUadant, — pour toi« ingrat ! — la survivance de ma charge,.. 

MOLltaC. 

Peste! ce n’est pas une petite chose t k titre de domaïUquo 
de la maison du roi, avec trois cents livres de gages ! 

rOQUELIR. 

Et trente sept livres dU sois de réci'miiense! Il est impossible, 
absolument impoMible que de ai friami» avantagi's ne te ten- 
tent pas! Je t’accorde uu nuas de réûuAioii, — apres lequel, — 
si tu n’aa pas jeté aui orties la sou<jueniUc d'histrion, — tu 
n’auras plus à compter que sur ma malédiction pour tout hé- 
ritage. 

MOLiéae. 

Mon honoré père! considérez... 

POOL'ELia. 

J'ai dit. Laisi»4D0i maintenant k mes fonctions militaires. 

SCÈNE V. 

Lis «t«s, LAFORÉT, i»l> LE COUTE AltUINE, PHt- 

LIPPE nOMBE, LA HOQUETTE, BBINBESTOC, 

MOUCHEFLEVR , 

LAFOniT, *K»arwi. 

Monsieur Moiicic ! Le comte, ils l’ont arrêté! 

■oLteae. 

Ah! mon pauvre Armine l — Ah î c’est donc là ce que fai- 
saient vos miliciens, mon père? 

ARM IR R, «HUt to* ■lUrto*». 

A qui dob-je rendre mon épée? 


PBiLtrrs aoMÊE, 

A moi, s’il vous plaît , luunbicur k comte ; à moi» Philippe 
Roméo. 

ARHIRE. 

Philippe Romécl — Monsieur, sur ma foi de gentilhomme! 
Fauteur de l'iKlicux pamphlet qui m'e>t imputé, ce h’est emu 
moi ; c’est k fourl>e méiAe «.]ui m’a dénonce comme coupantê 
c’est le sieur do la Roquotlc. 

LA RO0I3RTTE. 

O mon Uleu, vous savez lire dans les cœurs î 

FHILIPPC ROMÉS. 

Monsieur le comte, je n’ai pas l’honneur de vous coDCBÜtre, 
et j’ai le regret de ne pas vous croire. 

ARMIRB. 

Cependant, l'homme qui vous montrerait un collier d’an^ 
certaine forme avec de certains caractères, vous le coimaitricz, 
vous le croit ies? 

pBiLirra aoMti. 

Oh! oui, certes! 

ARMina. 

Co collier, il m’a élé dérobé, mais j'espère pouvoir... 

LA aOQUETTR. 

Pardonnez-lui colle nuuveUcimpuslure, Seigneur! Ce collier, 
c’est moi qui le possède et qui vous l’ai montré, mon cher Phi- 
lippe! 

ARMIKR, «u^^. 

Vous!... TOUS encorcl — rih ! Je n'ajoutei-al p^ un rooL II 
n'y a plus que Dieu qui puisse faire éclater la vérité I 

MOLIERE, a » pa* ottté d« tc*lf jrvuz ü&et wr L* Ra^UC. 

Ami, il y a mol, à qui Dieu a donné le triste privili^c de lire 
à travers les masques. 

(La B»quetle haiuM I«« «ptairs. — Phtlippa. Poqaelia, In ■tifctaoa «ertcal, 

SCÈNE VI. 

UOLIBRE, LAFORBT, p.. RRINDBSTOC « MOU- 

CHEFLEUH. 

LAFORÊT. 

Ah! VOUS avez raison! le comte est innocent! 

(flriiiaeMM'. rt VooeSrfirvr saoBlreal la boni é* towr eet.) 

BRIRDESTOC. 

Oui, monsieur Molière, confession générale. Ce fourbe de La 
Roquette a Làchoment abusé de la dextérité de Muurbcncur cl 
de quelque génie que m'a déparli k ciel. 

MooenEFLEua. 

C'est lui qui a soufflé à Drliukstuc ses mauvais vers. 

MRINDESTOC. 

Oh! méchants, pciilH'tre. Mais mauvais, non pas!— C'est lui 
aussi qui, .«ous couleur de plaiïaulcrio, a lail dércdicr par le pe- 
tit Muuchcncur le coUior. 

MOICBEFLCIR. 

Ah ! il n'y a pas è dire, monsieur Molière I le plus fort comé- 
dien, c'est lui. 

HOLIERB. 

Non, mes enfirrts, c’est celui qui le jouerai 


OlA-aDlTJJUtfE TABLEAU. — Uoufiu BT lUPEBOttiuJi 
•B Lk Vallums. 

Dix RM Rprài» Au PtlaU-RofRl. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LAUZUN, DANGËAU, Courtisans, aainai at anaat. 

OANGKAU. 

MesRÎeun^ U montre du induis de Dangeau ne sc pennet- 
trail pas d’étreen retard sur Sa Majesté!... Dons cinq minutes, 
le roi sera au Palais-Royal de retour de Versailles. 

LAUZUN. 

F.t nous saurons quelque choi*: do ce ballet du Triomphe rf'A- 
poUon, que Sa MiQasté doime demain à la cour dans l’Orangerie 
des Tuileries. 

DANCEAU. 

Grave affaire pour vous, Lausuu ! 

LAUZDN, r«MU. 

Oui^ car si je suis de ce diverlissemenL.. 

OANCEAU. 

C'est que Louis XIV veut bien devenir votre cousin ; c'est qu'il 
consent à x/>lre mariage avec Mademoiselle, qui a demandé 
avant-hier votre main. 
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tAczen. 

Ne coiif)slt*on rieo Ai moins dos perioimagcs? 

x>AH(.ixv. 

U ^ a naturcllemcul Apolloo. que représentera naturellement 
le Roîiüy a un certain Icare... un original de l'anliquilé^ o'eit* 
cc pas? 

LAUZUN, 

Oui, qui voulut s'élever dans les airs, et dont le adeÜ dt 
fondre les ailes. Ab! U y a Icare? 

dakcrad. 

Et puis les Uuses, et pois les Grâces. Autre grande question : 
Madame de Montcsjitii £cra-t*^le une des Grâces? 

(ErU« UoIlCN.) 

LAVZUIt. 

Abl tenes, marquis, voilà Molière qui peut vous le dire. 
SCÈNK 11. 

Les HÉuts, MOLIÈHE, pti LA ROQUBTTB. 

■OLitaa. 

Oh! cxcuscx-moi, meoleursÿ je dois garder le aecrel de U 
comédie. 

LAUStIK. 

Eh Ueo! voyons, Molière, ne nous dites pas si madame de 
Montifpan est du ballet . dites^nous seulement si madcmoîscile 
de U Vallière n'en est pas. 

MOLiÉae. 

Et pourmioi mademoiselle de la Vallière n'en scrait<eUe pis, 
monsieur le duc? 

LAUXOn. 

Parce que le couchant ne se rencontre guère avec le levairt, 
j'imagine ! 

MOLIÉRK. 

Oh! est-ce donc vrai ce qu'on dit? est-ce possible? Mademoi- 
selle de la Vallière n'est pas seulement Mie et charmante, elle 
est St bonne, si désintcrcisséc! Sccourahic même à ses ennemis! 
Tout humble et toute modeste! l'oe petite violette qui se carhe 
sous l'herbe, avant honte d'ètre matlressc et duc bosse! Elle aime 
le roi, et non fa royauté, eRe! Tandis que madame ds Hontes- 
poD, altière et froide... 

DANcsae. 

6h ! TOUS en parles hardiment, monsieur 1 

LADZOa. 

Rah ! s'il Scüt que mademoiselle dê ta Vallière est du divertis- 
sement? 

MOLItnt, k ]«H. 

O les comUiam de la fortune ! Je n’aperçoH toujours pas Ro* 
méc! Ah! et voici ce ta Roquette! 

LA aOQVBTTR, ««tnat. I S«n. 

Ce Molière ! (r»m.} Messieurs, les carrooses de Sa Majesté. Pa> 
sons-nous dans la ^cric? 

DANaBAO. 

Certes! 

LAUitm, fsm. 

Bh! fflKrf! momdeur de ta Roquette? veoe»-vous pour 1c 
Thompm d'Apoffon, vous aussi? 

LA ROQVETTE. 

M*efi préserve le ciel ! Le roi m'a mandé, sans doute, an sujet 
de quelques aumônes... (ui wrtMt, m»im» uoiièn.) 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, ,«■ PHILIPPE ROMEë, LAPORÊT. 

MOLltai. 

Ah! enfitt, Romée! 8i btai?... 

riiLirra. 

bteni ta trirtè oonveilc n’était que trop vraie! te comte 
Armine est mort en Allemagne, il y a deux nok^etl'on Ignore 
ce que sa temille est devenue. 

■OLlÉax, AwiloArewil. 

Ah ! sbOB pMvrl oaraarade ! 

PtlUPPS. 

Du mofos, U est mort tous aimant , tandis qu'il m'a dé- 
testé, moi, comme son dénonciateur! Mais nous avons à démas- 
quer le lâebe vA.poMenr qui nous a pentus. Monsieur Molière, 
oans une demi-heure. Je rapporte ici ces preuves. 

■ OLllRC. 

Je les attends auprès du roi. (s«rt puapp*.) 

lAFOaâT, WWHM. 

Ahl noire maître! vous voiU ! 

■OLIBRB, SteMJ. 

UlbréUToi,ici! 

lAPoaâT. 

Oui, moi! Tant fdsl Je me suis faufilée par la petite porto de 
cooimunieatton de la Comédie, vous savez T Oh! ^r vous trou- 
ver, je crois que j'anrais escaladé le paradis! (i«i imSmi m« 
Tenes, muosieur Molière I 


L’ne ii'Ure? de mi Ictnme! An! ma l>onne taforét, ma brave 
fille, merci ! (R«ai«nt i« cx-iirt.) Ah ! reniant prodigue rentrerait 
au bercail ! (n ih rt cSahrp <>« 

LAFOa^T, iHqHWH#. 

Eh bien! qu'est-cc que c’est? 

■ O L I E R C , rli*»<-»l*ac. 

Rien! R paraît, tathn’-t, que ma femme a hissé h la maison 
quelques tiippcji auxquelles clic lient. Tu verras à les lui ap- 
prèlcr. 

LAFORÊT. 

Allons ! mon cher maître, du courage ! (u la■b«Mr bai m& 

M ack*n.) 

BOLlènE, (• rHc«tMDl. 

te roi ! 

LAFORÉT. 

Ah! mon Dieu! le laisser dans cet état-lè! Et U n'y a fcnle- 
ment pis un duc et pvVir capable de lui donner un verre d’eau ! 
Venez, rtnlTcz avec moi, nionssèur! 

MOLIKRE. 

Impossildc ! Il faut que je parle au roi! Va! va! (ii R*.ivr 

Uforfl 

SCÈNE IV. 

moi.iEre, le roi, DANGEAU, lauzun, .... 

LR ROI. 

Salut, messieurs! Je vieria lâcher de vous apporter un peu de 
joie, coiiiinc i'C(M>s de la gloire. Demain, fôte et ballet ruynl auz 
Tnilciies. 

DANr.F.AU, nyouaBt, h Lhmmi. 

te Roi est tout rayonnant ! 

MOLIERS, àl<u-»Fa«. 

Comme un nouvel amoiu'. Pauvre La Vallière ! 

LK Rot. 

Ah ! monsieur de taunm ! vont êtes du divertissement. 

LALZÜN , iHilMHi, b part. 

Marié! 

LB ROI, ^b««taat. 

Vous y représentes Icare. 

LAUzon,p>tMH>iM«i. 

Veuf! 

LE ROI. 

A ce soir, messieurs. — Restez, MoKète, pour prendre mes 
demtères instructions. Ne vous iluigi^:' vu non plus, monsieur 
de la Roquette. 

(Tow IM ««nrtliu riarf»m at tortcat) 

LA ROQUETTE 

Sire ! (a pwt.) Que veut dire oelaf 

DASGCAO. 

tl p.irait nue, décidément, momimirde .v Roquette est casiitste 
aussi pour roiympe! ^ tm.) 

SCÈNE V. 

.MOtlÈKE, LE ROI, LA ROQUETTh. PHILIPPE 

UO.MÉE. 

LF MOI. 

Vous non? ave* adressé, Siullcrc, une singulière requête. V«rs 
nous avez ileta:imlé de ?otû entendre en pr«*ÿ<‘nci; de ru^sfCUr 
de lu Rü-juette, un zélé î?ervit4.*ur à qui nous devuDS d’av<df pu 
les coupubh'^» menées de Fouquet Voici monsieur do 
la Roquette, et j[c vous écoute. Que déàuvz-vous ? 

MOL1£RL. 

Sire, encore et toujours <x que je solUcile en vain trois 

ans de Votre Mqiesté : l'auturisatioQ de reuréscnlcr mon Tor- 
lu^L‘, qui n’attend plas que wn dénouement. 

L£ aoi. 

Cette autorisation, Je vous l'ai déjà refusée, je suis dans la 
nécessité de vous la refuser encore... Mai» quel intérêt aviez- 
vous à rendre monsieur de là Roquette témoin de ce nouveau 
rcl^us? 

MOLIÈRE. 

Sire, un des bruits répandus, c'est que monsieur de laRo- 
gnette a servi de modèle à Tartuffe et ne veut pas qu'on le 
joue. J’espérau que monsieur de la Roquette lui-même, supé- 
rieur aux rumeurs vulgaires, les démentirait en plaidant avec 
moi ma cause... 

LA ROQUETTE. 

Bêlas! s'il ne s'agissait que de ma penonne indigne, je 
me jetterais en eltet, sire, aux pieds de Votre Majesté, et je la 
supplièrais de ne pas m'épargner cette expiation de mes fautes. 
Hais des iutérét» plus sacres sont eu question, et je suis lorcé de 
m'incliner devant la sagesse royale, quand elle condamne le* 
odieux meosoDges d'une œuvre impie. 

MOLIÈRE,* RHU. 

Le pauvre homme! (bui.) Vous parles de mensonges, mon- 
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lieur? me soupçonnee-vous donc d'avoir voulu réellement tra- 
vestir et calomnier votre personne dans mon œuvre? 

LA lOODETTK. 

Certes, monsieur, j'en ai le Mxijiçon... que di'^’je, le soupçon, 
ta certitude ! — Ne vous en prenez qu’à vous-mi^ine si mon zèle 

E our la vérité m’entraîne. Oui, sire, voilà dix ans que cet 
utnme me poursuit et m'épie 1 dix ans qu’il scrute ine^ actes, 
DKs déiiiarcnes, mes pensées! dix ans qu’il s’achanie à ma 
vie avec toute la perversité de U haine I 

MOUEKB. 

Allons donc, monsieur! quel sujet de haine puis>je avoir 
contre vous? 

LA ROQCETTB. 

Quel sujet? Ab! tou» me pousses à bout? je parle! 
autrefois surpris le secret d’une action coupame dont vous 
étiez le complice, sinon le princi|ial auteur, et c'est ce que vous 
ne m’avez point pardonné. 

MOLIBBE. 

Je TOUS somme, monsieur, de déclarer quelle est cette action 
coupable. 

LA ROQUETTE. 

Oui, vous vous croyez fort parce que les preuves matérielles 
me manquent l 

MOLlàRB. 

Oh ! avez-vous des probabilités seulement? Ne pourrai-je pas 
toujours, au premier mol, vous démentir et vous confunclre? 

LA ROQUETTE. 

Non t vous ne le sauriez faire ! Je n'ai pas de preuves pour, 
mais vous n'auriez (las de preuves contn: I 

MOLIERE. 

En ce cas-là, tenez, je m’avouerais convaincu tant je suis 
assuré que l’honnête homme n’a qu’à frapper du pied pemr 
faire sortir de terre son innocence. Osez donc m'accuser, mou- 
sieur, et que le roi nous juge l 

LA ROQUETTE. 

Les rois ont en effet leurs lumières spéciales, et puisque 
vous tentez Dieu... 

MOLIÈRE, fi»rr«enl. 

Je le tente. 

LA ROQUETTE. 

Eh bien! que Votre Majesté daigne écouter ceci! — Le comte 
Arminc, condamné pour insulte et calomnie envers la per- 
sonne sacrée de la iTinc-mère, n'avait fait qu'é<liler son lior- 
riblu libelle; U était incapaUe de l'écrire... et c'est vuus, iiiun- 
sicur, qui i'av ioz écrit ! 

MOLIERE. 

Moi! 

LA ROQUETTE. 

Vous! OÙ sont vos preuves du contraire? Où sont vos té- 
moins? Le comte Armine s'est évadé de la Bastille; je tU.v que 
c'est TOUS qui l’avez fait évader. Le comte Arminc a disparu 
depuis cinq ans; je dis que c'est vous qui l’avez fait disparaître. 
Allons! di«culpez-vous par un fait! jiistiüez-vtms par un mot! 
Allons! frappô du pied la terre, honnête homme! 

MOLIERE. 

Oh ! mais c'est d’un crime de lèse-majesté que vous m'accu- 
sez Là, monsieur! Vous savez quel châtiment voiu at^Ilcriez 
sur mù ? 

LA ROQUETTE. 

Oui, la prison perpétuelle, et la peine me semble douce ! Et, 
puÎMue nous sommes par devant le grand justicier, que justice 
luit laite ! 

LE ROI. 

Que justice soit faite! (ApftU»i.) Holà!... (Bsunt psuippt Ro»4efi 

Sni 6*rAn.) 

LA ROQUETTE, iriompliaiU 

Ah ! 11 me parait que Tartafje attendra son dénoûmcnt 
longtemps, monsieur Molière. 

LE ROI, afnfiMiii ta Roqwtt*. 

Assurez-vous de cet homme. 

LA ROQUETTE. 

De qui? de moi, sire! de moi!... Oh! quel est donc mon 
crime? 

LE ROI. 

Molière, puisque vous avez commencé de nous donner cette 
scène douloureusement comique, lerminezOa, je vous prie. 

MOLIERE. 

Sire, nous avons aussi, nou» autres, quelque répngnancc à 
toucluT à certains masques. Cependant, jc veux obéir à votre 
Majesté, (a u R«M|Mue.) Vos crime», monsieur? car il y en a 
plusieurs ! — Deux homrm's étaient nés pour s’ainicr et se scr» 
vir, TOUS vous êtes jeté entre eux. Vous avez imputé à l'un, au 
comte Armine, un llMlc dont vous «Hii»! vom-inême l’auteur, 
et voua avez fait envoyer ce genUihomme à la Bastille, d'où U 


n’a réussi à fuir que pour aller mniinr à l'étranger. Mais sa 
priïon et sa mort, vous les aviez encore empoisonnées d'avance 
un occu.'^int auprès do lui Philippe Uoméc, l’autre ami dout je 
parle, d'avoir été son dénonciateur. 

LA ROQUETTC. 

Cela est faux ! Philippe Roroée était mon ami et non celui du 
comte Armine. 

MOLIÈRE. 

Oui, parce que vous aviez fait soustraire au comte Arminc 
gage, devait le faire reconnaître de Philippe Rotnéc. 

LA hoqcette. 

Autre mensonge ! produisez vos preuves. 

HHiLirPE RüMÉB, l'itwSMt. 

Je les apporte, moi, monsieur. 

LA ROQUETTE. 

Philippe Roméc ! 

PBILIPPE. 

Vous avez dénoncé au roi le surintendant Foaquet, votre com- 
plice, dans la persuasion où vous étiez qu’il avait anéanti ces 
pièces accablanles. Fouquet se venge et vous livra. 

(il rriwi a« Roi «m IUim S* RcpMn.) 

LA ROQUETTE. 

Ah! 

LE ROI, » l•*Mt. 

Quant à votre sentence, monsieur, vous l’avez prononcée 
vous-même, (a ro*^.) Vous êtes magistrat, le reste vous re- 
garde. 

MOLIÈRE. 

Je crois, monsieur de la Roquette, que Tartuffe a son dcaoû- 
ment! 

(sort U Ra^Mllo, omomib/ ptr PkÜI|iRt Rméo «4 loo Ata GofAu.l 

SCÈNE VI. 

• MOLIÈRE, LE ROI. 

LE ROI. 

< Voilà, sur ma parole, un abominable homme ! » 

MOLIÈRE, DiklntMol le (o»oo. 

Et maintenant, sira, m'accorderez-vous la permission de rc- 
présenloi' Tartuffe? 

LE aOl, «oirvM. 

Plus tard! nous nous occuperons de cela, MoUèrel Pour 
l’heure , voyons à distribuer ce nallet. 

MOLIÈRE. 

SircI Votre Majesté me pennottra d'insister. Elle vient de se 
montrer juste, ce qui est le devuir; j’ose la supplier de se mon- 
trer forte, cc qui est la grandeur. Elle sait quelle puissante ca- 
bale fait obstacle à ma comédie, et elle vouara prouveraux hy- 
pocrites que leur» ténèbres ne sauraient prévaluir sui' sa lu- 
mière. 

LE ROI. 

Le ballet ! le ballet ! <— Hé ! Molière ! je vous ai abandonné ma 
cour et ma noblesse, et cela ne vous suffit pas? 

MOLIÈRE. 

Oui, Votre Majesté m’a livré, c'est vrai, les débris de la Fronde, 
me commandant d'achever par le ridicule ce qu'elle avait 
terrassé par la victoire. Mais, si je me suis dévoué de mon 
mieux pour sa cause, qu’elle me laisse faire quelque eboee aussi 
pour la cause de la vérité. 

LE ROI. 

Eh bien encore une fois, nous reviendrons là-dessus Molière. 
Mais ce ballet? Il s'agit encore ici de notre service. 

MOLIERE. 

Dieu sait que je n'y ai jamai» épargné mon lèle et ma peine, 
sire ! me regardant comme rien, entreprenant en quelques heures 
ce qui eût souvent exigé des mots, cl mettant toujoura le plaisir 
de N otre Majesté avant le soin de ma réputation. Je me disais ; 
Qu 'impurte CCS œuvres perdues! si je puis achever nia grande 
œuvre humaine, celle qui représentera le mieux l'esprit cetU* 
(erra de loyauté, la France; si je puis donner au monde une 
pierre de touche sincère pour l'or de l'honneur et de la vertu; 
si le puis distinguer et si'parer à jamais ceux qui pratiquent la 
pieté de ceux qui l'cxploiténl, ceux qui la posÂèdent dans leur 
cœur comme un trésor de ceux qui l'étalent sur leur visage 
conunc un masque! Ab! U sera dans la postérité tiKtii litre et 
ma gloire ! car les Précieuses passeront, les Marquis passeront; 
mai», hélas! il y aura toujours des Tartuffes! 

LE ROI. 

Monsieur Molière! si nous vuus employons contre nos enne- 
mis, ce n'est pas une raison {M)ur que nous acceptions les 
vôtre». Est-ce que vous vous maivhanderiez, par lia>ard? Voilà 
tantôt quatre mois que vous ne figurez nulle part de votre per- 
sonne. Et, quand votre troupe est appelée à jouer devant nous, 
c'est un autre auteur qui fournit le divertissement. Demain en- 
core, le ballet est de M. de Visé. Tâchez, je vous prie, que volrs 
talent sc tienne todjours à nos ordres. 
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«OLltnK. 

Ré! SUT» il n'est pas toujours aux miens! En admettant que 
j‘aie n*çu des ailes, si Votre H.ijrstô leur interdit l’espac^ puis> 
je ne pas sentir leurs chaînes? Quand ma pensée est lihn , vile 
cr>urt, vole et se nljouit pour vous plaire! Mais quand eUe se 
lent tristement capUre... 

LB HOt. 

Gardes votre pensé:; — mais, en attendant la postérité, voe 
9uvrvs et vos services ne sont qu'à moi. 

MOLIÈRE, i part. 

Touiuurs ce moi ! cet impitoyable moi ! [hmi). Sire, je garde 
mon chagrin, et j'attends les vommandemenU de Votre M:ge^ 
comme directeur de sa troupe. Voici la distribution des léles 
du ballet pour mes comédiens. 

LE ROlj ^ jcUal «a cmr S'aU. 

J’approuve. Vous aves reçu mes désignations quant aux 
personuages qui sont de la cour? 

MOLIÈRE. 

Sire , les voici ; mais que Votre Majesté m'excuse ; n'cst'ce 
%oint par erreur qu’on a porté là le nom de mademoiselle de la 
valUère à cÀlé d'un autre nom?... 

LS ROI. 

11 n'y a point d’erreur! AUei, et faites qne mes désirs soient 
remplis. (■•!.«» l'tocliM t( «• R0«r ««rUr. StSMiAlMlk a* U Ttlltm P«r»iv 

wmr I* r«ft« 4<l KVM k «et «pRtrt««r«u , an oi»inr«i oè Moltm cal t U parta 

4n fotd ) Ah ! revenex auasilét pour remettre à' madcmoisi'lle 
de la Vallière les vers qui la rendent, et apportvz-nous à 
Dous-n)èuM ceux de la Grâce Aglac ebes madame de Muincs{van. 

( Son MoUk.) 

SCÈNE VII. 

LE ROI, MADEMOISELLE DE LA VALLIÈRE. 

M*** DE L\ VALLIÈRE. 

Sire! 

LC ROt. 

Ah ! je ne vous voyais pas , madame la duchesse. 

M'** DE LA VALLIÈRE. 

Sire! où alUos-vous, mon Dieu! de ce cété T 

LE ROI. 

Des questions ! 

m"* de la VALLIERE. 

Non ! non ! l'accusé qui .*itlend son arrêt ne questionne pas 
le juge? — Sire, dilvs-moi Mnilvmviil si je ne dois plus vivre 1 
ditei~moi si vous ne pouvex plus m'aimer! 

LB ROI. \ 

Je n'aime pas du moins vos larmes. 

m"* de la vallière. 

Oui, c’est vrai, un visage en plcuis n'est pas fait pour plaire. 
Eb bien! lenvx, ces larmes, je les essuie. Voulex-vous que je 
rie? je vais rire. Mais à présent iéi>oiidex-ra(d, regardex-moi do- 
cile et tremblante à vos pieds ! 

LE ROI, l'enipiüikttl d* t'AfeftraUUr. 

A la bonne heure ! je vous retrouve, et je vous aime ainsi. 
m"* de la vallière. 

Oh î je ne demandais que ce seul mol! me voilà heureuse! . 
— Voyei-vous, mon cher seigneur, ma sérénité et ma joie 
n'éinauent pas de moi, mais se reflètent de vous. Mon cœur 
ne bat plus là, mais là. Ména^ez-le , parce qu'il est faible et 
tendit. L’amour a deux sories de souffrances. Il y en a une qui 
est douce: celle là, je la i<avourais an temps ou je curanuMi* 
çais à vous aimer, — sans esp<‘rancc d'abord daiw mon ombre 
secrète, — et puis avec des palpitations de crainte quand vous 
m'avez remarquée, quand vous m'avez parlé, quand je vous 
regardai.* chevaucher si bt‘au et si lier à côté de mon carrosse,— • 
cl enün, avec remords, quand mon dîne a ^volé vers vous 
tout entière. Ces doulcurs-là qui vjentifnl de l'amour, qui ap- 
puient dessus et le font mieux senlir, on les accepte ; je les ai 
cherciiécs! Mais celles qui vicnneut de l’ètre aimé, de sa du- 
reté, de sa froideur.... 

LB ROI. 

Non, non, chère duchesse, je n'ai pas voulu vous blesser, je 
n’ai pas pu manquer envers vous de soins et de seigneurie, 
moi , un gentilhomme I un bommo qui vous aime ! 

m"« de la VALLIERE. 

Vous m'aimex! vous m’aimez! oublions tout le reste. Oh! 
moi, ce n'est pas le roi, c'est Louis que j’aime ! 

LE ROI. 

Louis ne serait pourtant pas jaloux du roi, madame. 

m"* de La VALLIERE, a«M >M fifSr* miAiM. 

Oh bien! pn'iiez-en votre parti. Votre grandi'ur, sire, et l« 
bruit et l’éclat qui Vcnviiunnent, ne sont puur moi que souci, 
et ce qui m'a ravie en vous, cVst vous-méme! Mon roi, oui ; le 
roi, non. Tout le monde ilit' Sa Majesté? comim’jcsuU plus flore 
de dire : mon amour! il me semble que j’ai déroge quand vous 
m'aves appelée duchesse ! Et au-dessus de tous U» litres, j’aime 
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dins votre bouche, Louis, mon nom de Louise, mon doux nom 
de baptême qui m'a faite votre (iancée dès le ciel. 

LE ROI. 

Oui, oui, ce sont là de purs sentiments (rai ont leur charme 
dans radolescencc. Cependant, madame, les Flandres savimt 

a tie me voici un homme! et les amours de roman ne sont plus 
e saison quand on a mis le pied dans l'histoire. A vrai dire, 
nous ne nous appelons pas Louis, mais Louis XIV I — un nom qui 
contient dix siècles, de même que notre vie anime vingt-cinq 
millions d'hommes. Il est donc diflidle de séparer notre per- 
Ronne de notre puissance. Nous ne tenons plus beaucoup à être 
aimé comme pourrait l’être quehiue jeune hobereau de campa- 
gne, et l'on nous a fait comprendre <iue l'amour même pouvait 
s'habituer envers nous à une égalité moins familière. 
m“* DE LA vallière. 

Qui vous a fait comprendre cela? qui? madame de Montes- 
pan !... Ab ! sire , ce que vous avez ait peut être juste ; mais, 
— cxcusez-moi, — je souffre! 

le roi. 

Laissons donc ce sujet, madame la duchesse; — Molière va 
TOUS apporter tout à l’heure votre partie dans le divertissement 
de demain. Vous y représentez une des Grâces. 

m“* DE LA VALLIERE. 

Pardon, sire ! qui fera les deu.x autres? 

LE ROI. 

Madame do Soissons et madame de Hontespan. 

m'^* de la VALLIERE, ailciMle w nnr. 

Ah ! — Si Votre Majesté veut bien m’y autoriser, je désire ne 
pas paraître à ce ballet 

LE ROI. 

Hais je désire que vous y paraissiez, moi. 

M'I» de la VALLIERE. 

Sire, cela est au-dessus de mes forces ! 

LE ROI. 

Mais, — je le veux ! 

M"« DE LA VALLIÈRE. 

Sire!... v(His êtes le maître, vous êtes mon maître. Ha vie et 
mon âme sont à vou.* sans réserve. Vous pouvez me ployer et 
me briser sous vos pieds, mon deniier sourfle vous cnveira une 
pon«éo de Wfiétlictmn et de tendresse. Je vous ai «acriüé mon 
nonueur de ce momie, et même je ne sais quoi d'immaculé et 
do divin qui me venait, il me somblo, de l’autre. Enfln, aujour- 
d’hui, quand vous exigez que, contre toute dignité, je consacn) 
et je pare le triomphe de ma rivale, eh bien ! s'il le faut, sire, je 
me soumets encore, — mais... 

LE ROI. 

Mais?... 

m"' de la vallière. 

Mais. — par grâce î pur pitié : je vous oii prie à mains jointe», 
— luissez-nuii plutétme retirer de la cour, me cacher quelque 
part, loin, bien loin du miinde, et empoiirr du moins avec moi 
dans mon obvourUé le souvenir intact de mon cher amour. 

LE ROI. 

lmpi>ssiblc, madame! in 'avez-vous si mal compris tout à 
llu'urc? On ne quitte nas le l'on 

m'>* de la VALLIÈRE. 

Pas un mouvement ! pa> un iv^ard ! Rien ne vous touche, — pas 
mémo mon obéissance! Vous ne m'accordez rien, — pas même 
l'exil! tiibienljene moplatndniipas, c'(*st vous ^ue je plains... 
(iK>ii««4nMi iroMMina du Roi.) Oh ! moH ^uvfe cheT scignotir, quand 
mon âme vems dit adieu, elle peut bien se demander (jui vous 
aimera comme t llc. Hélas! elle vous laisse s*‘ul avec vos vingt- 
cinq miliioiis de sujets! L'amour, sire, eid une couronne aussi, 
et ccsl aussi Dieu qui la donne. Vous me quittez, vous fithni- 
riez (le vous amoinarlr sur cette terre; mais ne perdez-vous pas 
quelipie chose du ciel? (rmw* M«iidra.} 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, MOLIËRE. 

LE ROI, s«c« «• mr«Tnnuat d« Mfit. 

Madame !... m«imi».) Ah ! monsieur Molière ! Remellet 

à madame ce qui est convenu entre nous. Je vous attends là où 
je vous ai dit. 

(il mIm p»«fcod«»»ot MiadMi'Mtelld Sa U TallWr», tl Mrt p«r la Roru 

cRw MduM du Moalai^iS. MadaiaelMlla éê la ValUcra dlmEa «b crt H cacRa aa 
iMe 4aw aea mi**.) 

SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE DE LA VALLIÈRE, MOLIÈRE. 

MOLIÈRE. 

Madame, ce sont les vers pour le divertisBement de demain. 

m"* PE LA VALLIERE. 

Demnez, monsieur, je vous remercie. 

[ZUa RTiaS laa nra taaa ta Arumtf al lalatt ^Im}^ m na^lat.) 
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MOLlÉAIÿ im m *Us 4* 

Vous souffrez, uiudaiiie lu diu be£'.'>e ! 

DE LA VaLLIKRE. «>• ivUMniliat, a««C 

Muusieur MuUèru 1 

HOLIERC. 

0(i! moi TOUS offeuserl raimi raiA mieux motirir! Commnnt 
vous dire?... (AmcrMMt».] Ad! dauitez. — Toute |>ell!«>,]c l'avais 
aimée je vMis parle de ma femme, maüan<e1 de C4*llo qui 
purle mou mau v( nul tient ma vie! — je l’avais dterée dans 
rhouDcur et dans la libel lé ; j’avais forme son Ame avec ce que. 
la paternité a de plus doux, avec ce que l’amuur a de plu> pur. 
Je m’étais plu A la parer de tous les talents et de toutes k'sghim; 
enlin, je ni étais efiorcé de la faire en tout mon égale et ma com- 
pagne. Kt maiuienant.... elle préfère à mon repos, à mon hon- 
neur, la vanité, la coquetterie, je ne soi'i qiim , un joyau qui 
reiuit, un nom qui résonne. Ah! Je suis bien malheureux, 
allez, madame 1 Et vous voyez bim quil n’y a pas ici de comé- 
dien et de duchesse! Il y a une soiilTrance qui porte à une souf^ 
fronce, il y a une pauvre femme ({u’mi n’aime phis qui écoute 
un pauvre homme qu'on ii'aimc pas! 

de la VALLIERS, il* rtUDARt fiai m» braw*. 

Ah! c’est vrai ! Ali! que je souffre, monsieur Molière! Le roi 
est là , chez cette marquise ! 11 le fait exprès ! Il m'a méprisée ! 
Il m'a tuée! 

MOLlÉaB. 

Je connais cela! Moi aussi, je lui étals bien profondément dé- 
voué, et il m’a traité!... Que voulfz-vmis?noU3 l'adoriiins, il s^u- 
dore! Ok! je sais tout ce que vous valez. C’est lut nul s’ap- 
Ibuivrit et se ruine ! Il lui reste perles et diamants, mais il n'aura 
plus de ces larmes! 

DE LA TALLIÊZE. 

Ah! TOUS êtes bon! Mais dites-moi! conscillei-mol ! Qu’est- 
ce que je vais doue devenir? Qu'est-cc qu'il faut donc que je 
fasse? 

MOLièas. 

Oh ! avant tout, madame, dérobez-vous à ce supplice ! Quittez, 
quittez la cour! 

m"* de la VALLlfilC. 

Mon Dieu! à je le pouvais! Si je pouvais lui épater de me 
torturer! Mois non! il ne le veut pas! U exige que je sois là! 

MOLIERE. 

Est-il possible? 

DE LA VALLIËRE. 

Et U me poursuivrait, U mo reprendrait partout. H est le roi 
absolu, le maître absolu. 

MOLttRE. 

Kcm, madame, U y a toujours une puissance au-dessus de la 
sienne ; U y a toujours im sommet où son bras ne peut vous at- 
teindre. 

m"* de la valliéeb. 

Quelle puissance? Quel sommet ? 

MOLIÈRE. 

Dieu ! Le pied do la croix ! 

m"* de la VaLLIERE, •«»* a* c*l 4* jo4*. 

Le couvent ! Ah t vous avez raîsim ! Ab ! merci t Je sab bien 
que ce uc sera pas de ma chute une expiation suffisante; mais, 
enCu, je pourrai prier eu lUiix, prier pour lui. 

UN NECESSAIRE, ruUMt. 

Le Roi demande monsieur M«licre. (n mu.) 

m"* DE LA VALLIErE. 

Db! allci vite ! qu’il ne sc doute de rien! El merci, merci en- 
corel Vous sauvez de moi le peu qui restait à sauver! Ah! 
pauvre grand cœur, si je pouvais donc aussi pour vous quel- 
que eboK? 

MOLisas. 

Non! noal Vous, femme, vous pouvea aller avec Dlco; moi, 
boniine, je dois rester avec les hommes. Nos suuiTrances égales 
n’ont pas des devoir» égaux. Allez! sovi-z celle (pii prie ; je suis, 
moi, celui qui coosoU*. Le coiucdicu UuUère joue ce soir 5|;a- 
MrtUe, mauamet Allez pleurer, moi, je vais rire! 


DIX-NEUVIÈME TABLEAU. — FAte avx Tottsasa. 
i ,'orsD|er{e des Tuileries, disposée pour une f^(c. Grando ssllb de ver- 
dure. Au fonit. Que trr^c fermée. 5EIGNBOIIS et D.AMBS de Is cour, 
allatit et venant, DAIVüEAU, etc. 

UN NÉCESSAIRE. 

Messieurs, prenez place : le dernier intermède va commencer. 
danceau. 

Grand Dieu! et madame la duchesse de la VaWitTo n’est (Mis 
(à encore! Le roi le sait-il? Allez donc? — courez, voyez! Oh! 
c’est un scandale Inouï! — Que va-i-U airivar? La ttn du 
mondel u «dv • s*b rf***.) 

a^2i2»aï?. 


ICARE (LAUZUN), LA NUIT, 
scxai, A fiB 

O NuU! cantrs Apollon soyons dMntcUlfenc«( . 

Y Tu pBin seconder ma vengeance. ' - 

'.Auron* CSC dtns te* irwH», ptcarsnt «4 oouriani. 

Il (Mut qm tes Heurm morosea. 

Tour rempéctier d'ouvrir à son dUm ÛaaihoyaaZ 
Les pnrtAS du doux OrÎMl, 

ÜMisiuKot sok pioiU blancs, «oclialneat ses doifU roaea.** 

La Nuit indique pArcesti» à Icaru qu'allé va b contootar. Elle appel)* 
art doute llüuret qui amcntMit l' Aurore encore endormie. Bt, qusnd 
l'Aurore roui se lever et marcher, tout les ospriu de rOotbrà Ui 
UiTcni le <h#R)iu en cadeoec, Uiis bieniét les Heures du ioor ac- 
* cournit à l'aide de la prl s o n o b ie, la déllmpt, et ehasesnt las Iteurea 
Rectum ce. 


L'oreade ferméo s'otivro. LE ROI, vêtu en Soleil, le cordon Uen par- 
dessus son liabit de rayons, parait, w détariiant sur un fond ib 
Gloire, au milieu des Griere et des Muses. — La Nuit, ses Heures 
et Icare tombent A genoux devant Apelloo. 

LAUZUN-!CARE,l4Bl tarvosIM. 

Monsieur Dangeau! il n’ÿ a que deux Grftces... 

DANCEAU. 

le le sais bien ! (Ambnt.) Mathuno la duefouese de la Valllère » 

VINGT VOtX, iMMbH. 

Madame la.duche<se dt* la Vallière ! 

(EMr* rU* 4* b T»||.An> *t nk*4* nr»au.) 
m"* t»E LA VAi.Liaaa. 

11 n'v a phis de duches:>u de la VaUicre, U y a MEur Louiæ 
de la Miséricurde I 


ACTE Ul^QllÈHS 

RÉVOLUTION ET EMPIRE. 

VINGTIÈME TABLEAU. — La départ d« T0t4RXAHiSB. 
31 Ji’iLUST IT92. 


Le jardin du Luxembourg à droite. Extrade des enrôlements, exhaussée 
de quelques degrés, ornée de liaoderoies tricolores et de largns cou- 
ronnes de chêne. Un ofMeler iiiunldpal et qostre notable* tiégeot 
amour d’une table jetée sur de» caiiset de tambour. A droite, à 
gsuehe, les drspt'aux gsrdés par les boaunes du hauîHoo da fau- 
bourg. — Musique au ceniie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA BELLE LIÉGEOISE, SCÈVOLA,ui«, , eystiia* , 
Municipaux, Volontaires, Sectionnairss, Garde na- 
tionale, Peuple, eu. 

L’OFFtClCa MUNICIPAL, i*r t’«nn^, .l«bMt. 

Vo1ontairt.>s de la France ! ronnemi est à nos portes. La patrie 
en danger vous appelle aux frontières. 

TOUS, •*(£ 4Ut. 

Nous irons ! nous irons ! 

l'officies MUNICIPAL. 

Ai^urdhui, 3i juillet 1732, dans une heure, va partir le 
batiiilloa du faubourg Saint-Jacques. 

TOUS. 

Vive la nation I 

L'orPICISa MDNICIPAl. 

Nous ouTTuns la daraière U»te des enrAlcmenb et desoffroodes 
Inscrivez- VOUS. 

OtTOTERS, tu SfMlrKtsl oan l'ralné*. 

Moll moil — J'y étais avant vous! — Non! c'est moi!... 

SCÉVOLA. 

De r«rdre! et l'un ^irès l’aulro. — Pour que je puisse au 
moins dévisager Ws suspocts. 

CM JELMÉ SOMME. 

Ah! toi, Sci^vda, ne s«)U pas trop chien envers l’ciUhou- 
siasme, si lu veux être chef de section à la place de notre bravo 
Jacques bonhomme ! 

SCÉVOLA, iMBuilkAL. 

Jacques Boohoouna ! 

LE JEUNE SOMME. 

g Je m’oflze à la nation et dix écus avec. Épludie-les, val l’ar^ 
gent est boQ et le bras item. 

UNE FETITE PILLÉ. 

Voilà ujw pièce de quinze suis, mes éconamies. 

(ArplaudicM-irtiiU éan le peuple.) 

ONE FEMME, *• Boir, *u bni 4’«D jen»* tinnm*. 

Je suis une pauvre veuve, je n'ai que mon fils, et je tous le 
donne. 

{Le* «iHilein«*l9 eooli*wat.) 
TNÉROICNB, k (leanai, t dgtn^nit, è ni» Colora*. 

O grand cœur de ce peuple ! Obi quel magnanime ManJ — • 
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Cttnyen, c'est là ce qui m'a transforrnde! e'ef>t là co qui m'en- 
ivre! c'est là ce qui roc lue! — Je sewque mol, — UUe penlue, 
cr^tureavUie»— je n’ai pas ie droit d'adtiiirercela! maûauâfi^ 
TOUS voyea que je n'admire qu'à genoux. 

LE CITOTEN. 

Allons! voyons! calmez-vous, tète exaltée I 
THËROlCttB. 

Ah ! si seulement on voulait bien me recevoir comme ser- 
vante d’ambiilRnce! Ma renommée Infâme est moins répandue 
dans ces quartiers. Si je pouvais, sous un autre nom, quitter 
tout à rhcurc Paris avec les volontaires de la scctkm! si on me 
permettait d'effacer par une mort de dévouement ma vie de 
booti! 


LE CITOTEK. 

Vous dites que Jac(mes Bonhomme a promis de vous aider ? 
AUendex Jacques Bonnomme ! 

UK IKVALIDB, avec ti» J«ua Wmudc , »ar 

Je suis UD vieux de Fontenoy, je pars avec mon petit-fUst 

(ApplMiMMewal».) 

SCÈNE U. 


Les Méass, MONBOxNNET, PLAPLA. 

FLArUA, i MantMMt. 

Écoutez, vous êtes mon patron et mon oncle ; ainsi, rdpondex 
âmes questions. Aimez-vous voire patrie? 

NOKttOKKET. 

Oni. 


municipal, n'importe! mon oncle vient de s’enrêler; mais ü 
est assez âgé et tres-timide; moi qui suis jeune, intrépide et 
aierlr, je m’offre pour partir à sa place, (a Mo«u»m.) Est-ce in- 
génieux, ça? 

M0KB0K5ET, AcW ti charmé. 

Ah ! petit intrigant! U en est venu à ses tins! C'est 

égal, je suis sauvé. 

SCl^VOLA, à riaSa. 

Quel âge as-tu, petit? 

rCAFLA. 

Petit! j’aurai seize ans dans quatre mois. 

SetVOLA. 

Eh bien, repasse dans quatre mois... on n'est admis qu'à 
seize ans. 

rtAFLA. 

Comment! je ne pars pas! 

HOnBOKKBT. 

Comment! je pars! 

TOUS DEUX, le nvarda*! a«ae 

Qbl 

MOKBOKKET. 

Tu as fait un joli coup ! 

FLAFLA. 

Bah! moyennant vos mille livres, le premier volontaire va 
vous rcrapl^'cr. (a «a ««WcUiré imbu s t'aumse.) Acceptcz-vous 
le marche, l'ami T 


FLAFLA. 

Voulez-vous souffrir pour elle ? 

MOKBUNKBT, aprts qMiqw hSMUÜM. 

Oui. 

FLAFLA. 

Eh bien, renoncez courageusement à mes services comme 
•pureoti selÛer et comme neveu, et aulorisez-mui à m'enrOlcr 
volontaire et à me faire tambour. C’est le rêve de ma vie ! 
MOMiOnKET. 

Oh! non! oh ! non I Tu as l’habitude de parler et d’agir pour 
moi, et si tu n’étais pas là, FUIla, je ne saurais plus comment 

teira. 

FLAFLA. 

Sapristi I — Autre chose. — Aiméz-vous votre patrie f 

MONBOKHET. 

Oui. 

FLAFLA. 

VoulczrvoutJOuŒrir pour elle ? 

MONBORKBT. 

Otti. 

FLAFLA. 

Eh bien, enrôl^vous avec moi et partons pour la guerre 
euseuiûe. 

EOKB07IRRT. 

Oh ! non ! oh ! non ! j'ai une peur étonnante des coup.s ! A la 
première fusillade, je me sauverab, et ça ne sauverait pas la 
patrie. 

FLAFLA. 

Sapristi ! mais alors, vous ne voulez pas souffrir pour elle? 

MOaBONKBT. 

Si! Comprends donc, FUnaîje possède deux miUe livres, 
J’an apporte aille comme utfraude civique. C'est un joli sacri- 
fice, ça! Je veux bien souffrir dans ma bourse, mais pas dans 
ma peau. 

FLAFLA. 

Ni dans U œieaoe. — Ah I une Lddel vous avez U votre tr- 
gent ? 

MOMBOaaET. 

Oii. 

FLAFLA. 

SuivesHDoL 

HORBORKST. 

I pour ça, partout, (u* s t ■ nw s>) 

FLAFLA, M Man«lF«l. 

Inscrivez, s'il vous plaît, cet honmie-là, mon oncle, Jean Mon- 
bonnet. 

KOKBOMRCT, b Mis à b r<>cS«. 

CM ki qu'l» paya? 

FLAFLA. 

Pas enoorc. Signaz votre nota, là. (afpUi^«m«u 4bm b m*.] 

■SONBORKE'^ * FbOi. 

Pourquoi m'appûudit-on ? je n'ai pas payé. 

FLAFLA. 

Vous o'aveB rieo à payar, mou oncle, voua venaz da tou* an» 
«Akr, voilà tasiL 

«aNB«RRBT, cteMbU. 

Ah! mâtin! ah!jc suis perdu! 

FLAFLA. 

Bh non! laisses-moi donc faire, (a l'otubr.) Sccüoimaire ou 


LE VOLORTAIRB. 

Allons donc, je ne roc vends pas, je me donne ! 

FLAFLA. 

Sapristi ! U faut chercher. 

MORBORRET. 

Tu as fait un joli coup ! 

VOIX HARS LA rouil. 

Ah I voilà Jacques Bonhomme! Place à Jacques Bonhomme ! 
SCÈNE III. 

Les Mêkis, JACQUES BONHOMME, PAULROMÉË, 
BABET. 

JACQUES. 

Oui, Jacques Bonhomme, et sa sonirBabet et son cher Paul, 
Bon enfant, son fils adoptif. Tout ce qu'il a. Unit ce qu'il airpe. 

BABET, i l'ntradc. 

A mon tour, les onfanl.s ! Je suis déjà reçue canlinière au 
2* bataillon de Paris; mais, comme entant du faubouig, je 
m'inscris à ma section, (a l'ookwr «utidiMi.) Écrivez : 
cx-bouqnctière, aujourd'hui vivandière sous le nom amphibie 
do Grenade. El gare à l'ennemi ' 

TOU*. 

Vive Babct! 

BABET, biMtil b r^v^reac*. 

Et la nation ! 

MORBORRBT, ^ parle Do* k i**e «tvarltJ. 

O mon bon Jacques! ayez pitié du pauvre poltron, s'il vous 
plaît! 

JACQUES, rU>t, A l'eliritr. 

Citoyen, mets donc mon nom au lieu et place de ce brave. 
J'espère que la Frana: ne perdra pas tiop au change. 

NORBOKRET. 

Ab! merci! merci! 

FLAFLA, «Mt»e f«ngê, iter»»! l'MOttl» M i4*bo«r-«k>or irf.'iiirvt”*. 

Je n’ai pas l'àge |mur être soldat, mais j’ai l’âge pour êlni 
tambour! Pas vrai, major? (l* ufliNnir.Maibr« tan na m<m «KnDaür.l 
Inscrivei-moi comme tambour! — Ali! merci, mon bon major! 

^I>« Sanv BarcikM 4c retlndc, U k J«ue Oas* l«« km 4c iMcUuic-iH.^cr, 
qw l'esaportc eoaae <we bouc «oo owrrtwao. Rirca ci cppiawBcMiciiU.) 
JACQU18, A Paul Roa4«. 

Paul, mon enfant, c'est ici qu'il faut se dire adieu. Ab! depui-' 
que je l'ai recueilli, cher orphelin, c'est la preoiicre fois que 
nous nous séparons. 

BOMÉE. 

Va, mon bon Jacques! va te battre pour nous à la frontière. 
Moi, à Paris, j'acquitterai ta dette de reconnaissance envers ta 
généreuse protectrice, madame Roland. Déjà bien des périls la 
menacent, la noble femme, elle et son man et ses amis. 

JACQUES. 

C’est égal ! tu nkc laisses la plus belle part ! Je m'en vas du 
oulu des diüigerf sérieux, et lui, pauvre ami, tu rostos du côté 
des dangers «nistws. {•» m pcrjcni m B«c»*irt b i»«ic.) 

LA BKLLE LIÉCEOtSS, qcl ▼bat d'cb«<Uf BetaU 

... Oh ! que je vous envie ! 

BABRT. 

Ainsi, c'est vous, pauvre femme, qui avez écrit hier à Jacques, 
mon frère, une lettre?... Elle m'u Tait Joliment pleurer, votre 
lettre! 
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PARI' 


L’omCIER MD!<ICirAL. 

Citoyens ! les registres eoiU fei incr. 

BARET. 

Un inslaDt1(Ah bpn«i,iiVût«.)VQnez avec moi. (Mwtnt Al'Mtrtd*, 
m iMui ft U n<ia Tb^^e.) CUoycns, SI c'est uii cfTet de votre 
bonl^, écrivez donc voirau^i mon amie, Jeanne MicUaud, que 
je vous présente. Tout ce qu'elle demande, c’est d’aller aux 
ambulances, de panser les blessés, de servir les malades. Et ie 
TOUS réponds d’elle, mol, cl qu’elle n’a qu’un désir, c'est de 
donner sa vie pour ceux qui soulTrent. Pas vrai, Jeanne? 

LA BELLE LIKCCOISB. 

Oh! oui, je le jure! 

l’officier MORtClFAL. 

La sœur de Jacques Bonhomme se porte caution pour vous, 
cela suHlt. 

LA BELLE LiéCEOISE, *TM r^Uiloa. 

Vous in’acccptcx ! vous m'acceptez ! Oh ! merci t Tenez 1 voilà 
tout ce que je po^ède, mon or. mes liquux, tout! merci ! (o* 
•(•(iMjit.) Ah! que Je suis heureuse! 

SCéVOLA. 

Attendez! attendez donc! vous ne vous appelci pas Jeanne 
Hiebaud, vous! 

LA BELLE LtÉCEOlSB, »Uér4c. 

Ohl monsieur 1 ohl dtoycnl par grâce! 

scEvola. 

Oui, oui, je vous connais, la belle I 

LA BELLE LUCEOISE. 

Oh 1 moi aussi, je le connais ! (se otiautt * piesi.) Ayez pitié ! 
ne me nommez (tas! Je renonce a partir! je renonce à mourir ! 

SCÈVOLA. 

Savez'Vous qui elle est, vous autres qui applaudissiez la pa- 
triote? 


LA BELLE LtâCEOtSB. 

Ah ! vous me déshonores ! vous me tuez ! 

SCEVOLA. 

C’est l’amante à tout le monde! c'est la belle liégeoise. 

(■■rvHow iho* U ^Ut.j 

LA BELLE LIËCEOISB, mm «n cri UrriU*. 

Ab! (Elle Ml* i>*MouU.) 

JACQUES, I» narlVfiMiU AeScnola. 

Misérable!... Ah! tu frap(>cs une femme à terre, toi! Quand 
toute une nation est debout et qu’une pauvre ânu' tombée essaye 
de SC relever avec elle, lu la repousses et tu l'écroscs! (a Boom 
P aul, en reviendra-t-eÙc? 

PAUL romEr. 

Oui, oui... (Lb bflle Lic|tB<ii«e w nhiM, liil ibc1i|MB pat «o eL<bC*- 

Usl, MiBit Mt jaoi liâparJ* T«»rMt>at raui da PBtoiiiUel. bla raenk svcc bb cri 

d’bmaur.ltüle en reviendra, mon ami, mais elle en reviaidra folie! 

BABET. 

Viens, Jeanne, viens, nous allons partir pour la guerre ! (eu* 

l'mncBB, bM^« Sa iLat aa trait fmart 4u pai*file.) 

JACQUES, ra*M»aat à Searab. 

A nous deux ! Parce qiæ tu sais prendrt' tous les visages, tu 
crois donc qu'on ne te connait pa.«, loi aussi! Je l’épaignais, 
mais tu nous déshonores? Ba» le mas<]ue! Chez nous autn:s, on 
aime la loyauté, la grandeur et la miséricorde, n’est<e pas 
compagnonti? et nous ne nous confondons pas avec cette es- 
pèce ! Tem'z ! c’est cruel parce que c’est lâche l ça biailie parce 

Î |ue ça tremble ! ça fait bien voir des grilles; mais làux lion ! 
aux peuple 1 où est ta clémence? 

SCËVOLA. 


A moi ! 


JACQUES, «rtc 0 ^ko«I. 

Oh! non, va, je ne te toucherai pas! mab je te chasse. 

fUBrrkoii IM Sc^Bolt tftmU pat A pa*.} Qu'est-CC qUC tU vicHS 

Taire chez nous, intrus? Veux-tu bien te sauver de notre soleil, 
hibou! Et qu’on ne te revoie jamais dehors! On te défend le 
pavé! on t'interdit la rue! (scikob/cBiMi.) 

JACQUES, BB ratouMBl. 

Je demande pardon aux citoyennes; j'ai peur de m'ètrc mis 
on peu en colère. 

BABET, BCiBlUUk B«B «OB. 

Non, non, bravo, Jacques ! 

CRI ONAMTME. 

Bravo! 

JACQUES. 

Sur ce, passons à l’Europe! — A nos rangs! 

Ewrirint^t (b UmbtwrB.— LeB |pol«B4raii^kM t’alifiMMl ■« fond. Lm ferniMB, 
l« lecrcB, kB wMri ae ntAiant tut >oU>al»lr«t; ln> «tifsiila «e dtarzciX âci ata. 
Or t'enbrrnaa*, Ktia atn* Itntiet, «tcc d«a <ltn» de joie ber»M|u«.) 

JACQDES, ueHrtpMuA la mait. 

En route!àla frontière!... 

TOQS. 

A la frontière 1 

T^Uu^^^part d«* Vo)oal«ir«». l«a (eauMi j«u«at d«t ienrt tl i(iteal Ivura 


VINGT ET tNlÈME TABLEAU — )i*“ rolasd et CBARLom 

CORIUV. 

13 jriLLEi 1793 . 

Ls préau ds la prison de l'Abbaye. — A droite , porte du frvffe. ~ 
A gauelK’, porte de« cellulea. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAUL IIOMËE,» ficHiM. SCEVOLA. 

8CÊTOLA, 

Roméel... Romée!... 

BOMÊE , «lUrairi. 

Citoyen grefller? 

scâvoi.A. 

N’es-tu pas de surveillance, ce soir? 

ROMEE. 

Oui, citoyen. 

scEvola. 

Voici le quart d'heure de pitimenodc des prisonniers. On 
oum leurs cellules. Tu es ici le seul guichetier qui ait su m’in- 
spirer de la confiance. Aie l’ceil sur la femme Roland. 

UUBEK, d’w lOB iBdiS^fral. 

Ah ! pourquoi ? 

SCâVOLA. 

J’ai la certitude qu'il y a dans la pruon un complot tramé 
pour la faire évader... 

ROMâE. 

Bah ! par qui donc ? 

SCÉVOLA. 

Cela, je l'ignmtt : mais la moindre lueur m'éclairera tout. 
Ne laisse rien échapper, entends-tu? 

ROMtC. 

Suffît, citoyen, (sorisc^vou.) 

SCÈNE IL 

PAUL ROUÉE, U** ROLAND, ciBQ ou six raisoNintais, 

mObbi b pBibe. 

une JEUBE pMBortnitBB. 

O le bon air! 

M*® ROLAND. 

Oui, cela faittoujotirs du bien au prisonnier de voir le ciel. 
C'est aussi une des portes de la délivrance l (at« vi l’uaMr p«r u 

k «t Mtr* lui llvM.) 

ROMÉE, prêt iI'bIU, sdMie s Ib nnralll» M faniri bb pipa. 

Madame, ne levez ]vns la tête de votre livre, mais écoutez- 
moi. Le cha|)oau que je vous ai fait passer lantdt complété la 
costume qui doit servir à votre évasion. 

M”* ROLAND. 

Oui, maisnc soyez pas si sûr, ami, que je veuille être sauvée. 

P.tUL ROMÉE. 

Oh! ne dites pas cela! Vous pouvez être libre dans dix mi- 
nutes. à la nuit tombante, (snit iav U ra*.} Vous entendes ce 
bruit? Mai'at vient d'étre tué. 

M"* ROLAND. 

Maiat tué ! Comment ? par qui ? 

PAUL llOMÊE. 

Par une jeune 8Ue. 

M** ROLAND. 

O soudains et redoutables coups de Providence! 

PAUL ROMÉE. 

Veillez sur vos mouvements. On amène cette jeune 811e à 
l'Abbaye. It va s’ensuivre une confusion dont U faut pruüter. 

M”" ROLAND. 

Ainsi, moi, dévouée à la MévoIuUun, je fuirais comme si je 
J'avais trahie ! Qu;ind il se passe de telles choses au grand jour, 
je me déroberais dans l’umbie!... 

PAUL ROMÉE. 

Par grâce, consei rcz-vous du moins pour votre fille et pour 
votre mari. Vou?- avez les clefs des deux premières grilles. Je vais 
être de garde au troisième guichet; c'est moi qui vous l’ouvrirai. 

M»* ROLAND. 

Oui, et qu'au hasard nie trahisse, je vous aurai perdu, 
n'est-cc pas? • 

PAUL ROMtR. 

Ah ! si je veux vous dévouer mon existence I 

H** ROLAND. 

Et si je veux, mol, dévouer la mienne à notre cause ! Ami, 
nos soidaLs »c Dattent sur la fitmlière. Us triomphent à Vaimy, 
ils triomphent à Jeinmapes. Nous pouvons, nous aussi, attester 
de ce cêté la grandeur de notre patrie el la sainteté de noire 
principe : nous pouvons mouiir! Nus défaites alors valent leurs 
victoires; car les martyrs valent les héros. Ami, lais6ez-moi 
rendre tranquillement mon téiiR'iignage. Nos signatures pour la 
vérité ne sont bonnes et authentiques par devant l’avenir qu'é- 
crites avec notre sang. Remplissons cette fonnalilé. 

PAUL ROMÉE. 

Epei^et-vous, ne fût-ce que pour lutter encore ! Réfléchis-. 
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PARIS. 


3S 


8CZ... uiaalu »■ d*bQ«. Um pIpcM r*lMtit l'teWfiMr 4» la 

pruM.^ Non, U ne faut plus réfléchir, U faut résoudre 1 — Voici 
la prisonnière qui arrite. 

aOLAKD. 

Ah! ccitc jeune fille, que je voudrais la voir! 

fAUL aOMEE, Arvaat U vaii. — A«i AcImm. 

Allons! vous avez entendu la cloche? Rentrez aux cellules. 

i Laa prt**«»ier« reairaat laaieMiit. — Sm *1 vif* i R»U»4.} Je VaÙ 
aisser votre porte ouverte. Changez de costume en hâte. — Au 
nom de tout ce que vous aimez !.^ 

(Sortent M*** Roland et Paul Romëe.) 

SCÈNE III. 

SCEVOLA, A R M 1 NE, eatnat U 4rotl«. 

6CËVOLA. 

Oui, citoyen Allemand, nous avons à l’Abbaye quelqu’un du 
nom de Romée ; — mais c'est un guichetier. 

ARHine. 

Un guichetier! Alors ü y a erreur. Le Romée que je cherche 
depuis un mois dans Paris, le tlU adoptif de Jacques fonhomme, 
ne peut pas être un guichetier. 

SetVOLA. t fUU 

Le fils de Jacques Bonhomme ! (a*si.) Quel est donc ce Jac- 
ques Bonhomme ? 

ARMiriK. 

Un brave sergent que j’ai rencontré k l’armée du Rhin. C'est 
lui qui a fait donner a Paul Roméeréducation d’un filsde famille. 

SCevOLA, t put. 

Oh ! mais Jacques B^mhomme était la créature dévouée de 
mailarnc Rubind. Quel trait de lumière! (uaNt.) Voyez toujours 
Romée le ^chetier, si vous avez un iotcrët si grand à décou- 
vrir votre nomme. 

ARM IM. 

Un intérêt de cœur. Ma fami'Je, d’origine française, mais 
exilée depuis Louis XIV en AUeimgne, croyait avoir à détecter 
moiiellcmcnt tous les Romée. Mais, d'après uue révélation que 
m’a faite Jac<]ues Bonhomme, nous aurions à les aimer frater- 
nellement, au contraire. 

SCéVOLA. 

Et vous venez à Paris pour éclaircir celte confusion T c'est 
au mieux. Eh bien, entrez là. Vous allez voir, dans l'instant, 
passer ce Romée. 

ARHIIII. 

Que de remerclments ! 

setvoLA. 

Oh ! c'est plutôt moi qui vous en dois, je vous assure, (sort Ar«.»« .) 

SCÈNE IV 

SCEVOLA, pak PAUL ROMËE,’p.i« U- ROLAND. 

SCivOLA, •r«l, rvdinii. 

Ah t j'ai toujours eu de la chamcc dans la haine ! Holà ! Pho- 

cioU I (SaimiU tr«i« 6«rdfe*». Il p%rie bw à l'a* S'mi, if«l lort. ApprUal 4* 

AwitMo.) Romée! (satr* ro«i 4«.) Romée. tu n'es plus guichetier, 
tu es prisonnier. L'inconnu qui voulait faire evader madame 
Rolaod, c'est toi, Gis adoptif de Jacques Bonhomme! 

(neotre le Gardien, nmentot U** Roland.) 

LE CARDIEN. 

Oui, citoyen greffier, la cellule de la citoyenne Roland était 
ouverte. 

scivoLA, É 

Tu vois, le délit est flagrant. Pas moyen de nier! 

M** ROLAND, à T«is Iwn*, É 

Ah! mon pauvre Romée I Trahi I 

PAOL ROMÉE. 

Je ne m’afflige que pour vous, madame. (s« Mhriaat.) Un seul 
mot, Scévola. iW qui ai-je été trahi ? 

SCÉVOLA, Mte<ia«l4« ttm Mcrlrr. 

Par un ci-devant noble arrivé d’Allemagne, et qui s'appelle 
Annine. 

PADL RONÉX. 

Armlnel le nom de ce vieil ennemi de famille I Je devine 
tout — Adieu, madame. Ne me plaignez pas si je meurs pour 
vous. (U sort, eouoené par lesCanlieivs.) 

■** ROUND. 

Noble cœur, que Dieu te uuv et (Elle va pour reouer.} 
sedvoLA. 

Citoyenne, j'ai reçu tantôt l'ordre d# te faire transférer de 
l'AMtaye à Sainte-Pélame. Et on a besoin de ta cellule pour 
celle qui vient de tuer Marat, (crud sr«n drbori ) Ah ! juste- 
ment la voici. 

(La porta da droite s’onvra, on «perçoit la foule zneoAçant Char- 
loue Corday.) 

SCÈNE V, 

M“ ROLAND, CHARLOTTE CORDAT, SCÉVOLA. 

CRIS AU DIMORS. 

A mort là mort 1 


■) 


CARDES NATlONAtl, cmUMA» l« 

Arrière, citoyens i 

SCÉVOLA, è CktrtotU. 

Entrez vite ici. — - AUons 1 citoyens 1 

(U calme U foule, qui ee retire peu à peu.) 

M** ROLAND, ripMwMil i Cteriou*. 

Est-ce que vous êtes celle qui vient de tuer Marat? 

CMARLOTTB, l*r««ar4aM. 

Oui. (voirt 4 M*p.) Ab ! vous àia madama R oland > 

■** ROLAND. 

Oü m'avez-vous déjà vue ? 

CRARLOTTB. 

Nulle part. Mais je vous savais à l'Âbbaye, et vos amis, vw 
actions m'avaient parlé de vous. (A«w*e*inU4«.) Vous êtes belle; 

M** ROLAND. 

Elle est charmante ! — Pourquoi ai-je dans l'esprit que vous 
n'éles pas non plus pour moi une étrangère?... 

CBARLOTTE. 

Je ne suis pourtant pas de Paris. Je suis de Caen. — Orphe- 
line. Je m appelle ^arloüe Corday. Ma vie n'a eu et n’aura 
qu 'un jour : celui où nous sommes, où j'ai voulu doozier la paix 
à la France. 

M** ROLAND. 

Vous savez que vous allez mourir? 

CHARLOTTE. 

Je l'espère bien ! Moi aussi, j'aurai la paix. Dans Iruis ou 
quatre jours. 

M** ROLAND. 

Et moi, dans trois ou qiutre mois. 

CHARLOTTE. 

Oh 1 mais vous êtes heureuse, vous 1 vous serez grande et 
vous reslen'Z pure. Votre part dans notre terrible hutoire ne 
vous aura coûté de sang — que le vôtre. 

SCÉVOLA, It A>»1« w rtpamhMi. 

Allons, dépêchons I (a charUtu.) Vous, là. (a Rohas.)- Et 
vous, B ^inle-Pébgie. 

h”* ROLAND, 4 CktrlMU. 

Ah t embrassez-moi, mon enfant. 

CHARLOTTE, 

Ah 1 merci 1 Ah 1 que le bon Dieu est bon, qui vous a fait ren- 
contrer, vous victime, à moi meurtrier, — qui m’a fait c<hi- 
soler, moi qui viens de tuer , par vous qui devez mourir! — 
Au revoir, madame 1 # 

ROLAND. 

Au revoir, ma sœur. 


VINGT-DEIISIÈME TABLEAU.— SRI ctntlnE ta 

CHAMl'-DL-MARS, EH 1804. 

JACQUES BONHOMME •* FLAFLA, GRENADE, 

UN TAMBOUR-HaJOR, CANT1NIBRE8, PEUPLE, «le., «U. 

VLAFLA. 

Atlcntion! C'est aujeurd’hui fête de Mars et do Rellone. — 
Revue générale des vieux bronzés d'Egypte et d'Italie, distribu- 
Üoit des aigles et discours de l'Empereur. Battez, tambours, 
sonnez, trompettes, et que Grenade conunande la manœuvre de 
l'arroeem^t général ! 

* TOUS. 

Vivat! 

rSAPLA. 

Vraie bonne eau-de-vie ! Mais ce qui était délicieux, Grenade, 
c'est le coco que tu as fait avec reau qui coule sous le nout 
d'Arcole, (a i**i.j La gauche de l’enoeml nous tracassait lé- 
gèrement sur notre droite. Très-bien ! Nous choisissons vingt- 
cinq hommes, moi en tête, comme tambour, et Grenade en 
serre-file. 

CRENADE. 

Blüle noms de noms ! avems-nous ri ! Nous arrivons par les 
marais, faits .comme des démons! Pif! paf ! boum t nous tom- 
bons sur l’arrière-garde de l'Autrichien, et Flafla fait un tel 
vacarme à lui tout seul, que l'ennemi croit avoir tous ks cinq 
cents diables à ses trouves. 

PLAFLA. 

Quel roulement! Il me semble que j'y sols. — Comptez sui 
vos doigts, — Lodi, CosUglionc, Arcole, Rivoli. 

GRENADE. 

De jolis noms de baptême pour vos rocs, Parisient. 

PLAPLA. 

Les Pyramides el Monüiabor. 

GRENADE. 

Hcin ! comme ça sonne ! 

PLAPLA. 

MontebeUo et Marengo l 

GRENADE. 

Comme ça rime ! ' . ^ 
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TARIS. 


SA 

ri.Ari.à. 

En troif petites campaKnes de neo du tout^ nous ayons lirré 
cent dU'neuf comlials, viii|i<l-<îiiq batailles rangées, conquis 
Bruxelles, Maotoue, HiUn, Trêves, Cologne, Majcuce, l’Égypte... 
et chacun une (laire de fk*ulieis. (on ra.) 

CRKnADK. 

Et tout ça au pas de charge, mèche allumée et toujours Flafla 
en tête cucuma tambour. 

FLAriA. 

Et toujours Grenade en 8ern**ûle. 

CHEMADE, MouUikl S* s**** S U UU« de dratu, h tSle 

dea* >n mim. 

Et mon Tieux Jacques, luarcbani sous la mitraille, au pas or* 
diiukiic, tranquille comme vous voyes là. — Jacques, tends ton 
yene. Ces ouuscril»-li veulent boire à ta santé. 

QL'ELQLKS SUtOATS. 

A votre santé, Jacques, à voire sauté! (Uitri*q«m(.) 

dACQUBS, w (*«■•%, é M xya'. 

Dis-moi, sœur, tu u'as pas vu mon enroit, mun colonel, mon 
cher Humée t 

CEBIVADE. 

Si, je l’ai tu. 

sacovbs. 

Eh bien? 

CBK5A0B. 

Eh bien 1 il refuse de voir le comte Annine. 

dACUCBS. 

Ah !... et Arminc ? 

CHE5ADB. 

Uême refus. (iba<Mn-«t a» Quevoux-lu, frêr>>?... il y a 

de» chofes écrites là-haut Paul Humée, v'ià dix ans, arrêté sur 
la dénuiiciiition du comte, ii'a écliap(K^quc par miracle à tVeha- 
faiHl. VTi cinq ans, Humée, comme president du com<eil de 
guerre, a signé la stmlcncc d’Armine, condamné |kai contmuace 
{Miur le complot de Clichy... Et tu veux qu’ils s’aiment? 

JACQl'ES, l>r«M|»«tlc. 

Je veux!... je veux'... jeciuis aux rêves, moi, etj'cnaîun 
ui m'a visité partout, sous la neige des Al(‘Os et sous le soleil 
Egypte. Je sut» HUX pieds d’une h-iume, étrange et belle, et 

a UC j'appt'lle nu sœur. Elit* esl plie, inumiée de iat inex, et du 
oigt elle me désigne deux jeunes gens. — Elle inc fait jurer 
de les suivie à travers le m'inrlf, de tes aimer, de les protéger, 
de les réunir. L'un resiicntLdo à Arminc, l'autre à l^aul Humée. 
|a*« dMiWM.) El je mourrai, je mourrai sans le» avoir vus s'ein- 
brassor... et, à ma dernière heure, celte femme imta encore là, 
devant me» yeux, les mains juiutes et pleurant.... 

CaCMAtlB. 

Mon frère ! mon cher Jaciptcs ! (on te cmuM «t le u«bo« <101 
h*t m cfcmfM.) 

FLAFLA. 

Le canon! Vlà l'cmpcrcur qui entre au (.hamp-de-Mara ! 

GRKHAliB. 

Viletvite! aux premiers les bonnes places, — Viens- tu, frère? 
JACOVES. 

Oui, allons voir nos aigles. J'ai comme elles soif de giand air 

et de SOll'il. (Saetti s^M<c«la. FUS« r«t»r'U *i»Ur t*o ■>jiiHnii Uniteur- 
MjordpuwM »B RrKlbna tovpir.) 

SCÈNE II. 

FLAFLA, GUENAÜE. 

CaENAPB. 

Eh bien t Flafla, qu'est-ce que nous avons dmtc, mon fils? 

FLAFLA. 

Hicn ! Je n'ai pas de chance, voilà tout 1 

GRENADE. ' 

Ommcntl pas de chance l Tu es des quatre qui sont sortis 
du pontd'Arculc, et sam tuu* éraflure. 

FLAFLA, stm: 

Les balles me trouvaieut irop petit ! 

GRENA DE. 

Tu as été mi» deux foi» à Tordre du jour, et tu as des ba- 
guettes d'honneur ! 

FLAFLA. 

Ahl je rêvais autre chose !... 

GRENADE. 

Mais, quoi donc? C'est vrai que tu M on fond de cbagriii 1 
Qu'est -ce que tu voudrai»? 

FLAFLA. 

Vous ne vous moquerez pas do mon anbitiun, Grenade? 
CaENADE. 

Tu as donc encore une aiubitiun, FUfla? 

FLAFLA, ««N lu* Mteaealk pc«(HiiW. 

Démesurée ! Je voudrai» être... tambonr-major ! 

CrtMd< *cUU lin, — Q» leur «oaiÿt(al«.] 
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VIXfiT-TROISIÈMIi T.'IRI.EAII.— LA DtBTRtSmO» DBS AICLIS 
ad CKAVir-DE-MARS. (tARIJEAU OC DAVID.) 

(L’armé soub leu Arnic*.— TribuonB mnp(ir« dn Dvhfs de la cacr.— 
Trû<ie BuraiAQté d'un dsi». — Autour de L'EMI’EHF.UR, en costiinw 
df cérémonie. (•« MauFuiavx et Dignitaiam de rE(iipin>.*-'De«ant le 
trOne, IK>nTF.-l)nAPEAUX de tous le* régifflcai» qui viennent de 
recevoir les tlitlvs.) 

NAPOLEON LE GRAND, «Ment, a’bm foli ffv>ta. 

Soldat», voilà vos drapeaux ! Ces aigles voit» serviront tou- 
jours de point de railicmenl; clics seront partout où voire em- 
pereur tes jugera nécessainvi pour U défense du (^t^nc et du 
fHMipte. Vou» juu'z de sacriller votre vie pour le» défendre, et 
de U*9 mainteuir constamment par votre courage sur 1c chemin 
de Thüimeur eide la victoire ? 

LES FORTE-DRAPCACX. 

Nous le jurons! {A<’^t,<Ml■•tA^ — nUiUliv, — TtbVra.) 


ËPlLOtiLE 

1H55. 

VIXGT-QrATniÈME TABLEAU.— u tomreal de teliÉda. 
L'AME DE FAKIS, L'AME DE LA FRANCE. 

L'amE de la FRANCE. 

Ia! rêve est aclievé. Nou» revenons encor 
Au lomlMUiu, d’où ton àme, oiSi’uu, prit son essor.— 
Arrêlon»-Bou8 au seuil du siècle, «eur de gloire I 
A présent, c’e>t la vie. et ce n’ot plus TtiUtuire. 

Et comment aliorder u:im son travail en feu 
Ce temps, giand atelier,— te plus mand qu'ait eu Dieu ! 

Où tant d beureiix chercheurs et de puissatiU génies. 

Pour ouvriers,— avec tes fouk*» intimes,— 

Ont ta va|H.'ur, le tiai, Taimant. Té» lair venueU, 

El s'aident à U fuis du (Roupie et du soleil? 

l’a m e de paris. 

Oui, ce siècle-sommet, double horizon immense 
Du monde qui linil, du monde qui Commença, 

N'a plus. p«»ur s'élever par delà tout niveau. 

Qu'à t'imiter, Nature, en ton labeur nouveau. 

E.-*toy» que le prugn-» et la peim^ active 
l'euvcul être en ivUrd sur la looom<iüve? 

Que nous veulent la haine el scs div irions, 

Qu ind le Ci éleclrique unit vingt nations'* 

Quoi ! deux goutte» u ether ont tué la sountrance. 

Kl Thomme la ferait revivre! — Non, ma France 1 
Nous conquerrons 1 1 paix 1 Car^ aprv*.s tant d'etTorts, 

De douleurs, de cumbaUi, de roiseie«, de morts, 

Qui de sang^roid verra, pour d’aveugles chimères, 

^ battre encor les tils sur lc« tombe» des mères ? 


VINGT-CINQUIÈME TAUKKAU. — le ditx. slr les liAirrÊCts 

DK CMAILLOT. 

Le tombrauBTcc les deuz b-mmu" di‘'PRrattdans !« dmovuset tméne 
à I 3 BurlBOL du Bot, RO roilieD d'uQ r<)um\ AliMlVK et LOUIS 
B O M P. E , hülHlB bu, I#b épém enfBgécs; JACQUES 80 N- 
llOMMP^et DE NOIR MONT M‘m*nl do témoins. — Après quel* 
que» psMTs, le» ronibaiiRius s'arrélenL 
JACQUES. 

Mc» amis! on le voit à la façon dont vous vous battez, chacun 
do TOUS craint, non pour soi, mai» pour sou adversaire. Voyons, 
tendez-vous ta main, je vous cri prie! 

NOIRMONT. 

Sans doute! Peu importe ce que dire Paris! 

ARVi.NE. 

Non ! non ! que dirait Paris ? 

LOUIS ROMÊB. 

Vous avez raison! Reprenons, m<<nMeur. ««>%••, b*- 

Mir i«kAi ArikiM.) Ah ! iiiun Dieu! je vous ai tuuclié! 

A n M I N s. 

Vous m’avez louché, en eircl. mai» non bleseé, monsieur. O'ci! 
ne vous étoimez pas! Voici ce qui m'a servi de cuirasse. 

(u nUr* d« MB • ie coUwr.) 
LOUIS ROMEE. 

Ah! (mookmc l'BMira cluiBM.) Mon frère I 

(tli M j«Uf«l <!«•• Ib« br»B l'«& Ab I'uUb.) 

- ARVINE. 

Je retrouve ■ mon frère vivant >o\u le ciel libre! » 

JACQUF.S. 

Et aussi «votre mèrem«-rte *f*us te sol prison, b Messieurs, 
voici ce qu'en creusant le sol, mes ouvriers ont trouvé c« umtî n 
à celle pClCe où vous êtes ! [11 letr moauc la UiiUlMM cfcaiWBB.) 

ARMINE «t LOUIS ROMEe, iMihtBl » leogtu, U ikàia Aam Ib — 

Ma mère! 

VINGT-SIXIÈME TABLEAU.— APondosK. 

Paris relevant le» Nations. 

Pkria. - lapnMriB Nom» «i nif AoBiM, RA,” “ 


invenf.; 
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TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (1" CnAJinnE). 

Présidence de M. DE BELLKYME. 

Audience du H août 4855. 

P4IISÿ D14HE HISTOBIQUB E?T CIMQ ACTES. — DEM4EBB BN SrPPBBSSIOR »B EOlf B'ACTBrB.— H. 9ktL MCiBICB 

GOBTBB M. MABG PODBNIBB. 


Tmi« In Eolrt, devant ane Aal'e comble « le th^Atre de U Porte> 
Saint- .Manin déroule, dairs une M^rle de lablcaoi m9Enilh|uc». IliiMoire 
dramai'que de Pa'is. L’afllcbe iodique comme auteur dr la pièce 
U. l'eut 4)t«uric«. O-pcodjitt, A la première reprvaenUtioa, l’auteur 
avait fcank ranonyuie, et In deui Jours «uivanta aucun nom d'aub'ur 
n avaii aë iavrrii «ur lus affleheadu (bcAtre t cc nVht qu’à partir de 
la tmi-iènie repril» ntatioD que M, Meurico a'cotmneueé à 6tn dc»i(;né 
au public cocnlI)4‘',^'.*|>•ur du draa<e de AUIa cette iodkaüoa 

au-ail ru lieu, parati'il. contre l'aveu de M. Meurice, qui æ plaint 
qn’uiv* main éirauçeie ah fait à son drame de^ cha(igrm''nu qui en 
cbhiatiirent l’tviprit, et qui r»-nipërhem d'en aceepu'r ptibliquenumt la 
I airruitë. Do là une demande f>'nnée par M. Ueuriro contre M. Marc 
Vonroier à fin de supm-wiiui de aori nom aur l’arBchc. 

Au nom dp M. Mturke, Al* Crvmkua espoM les motif» de la do- 
mand*'. Fit toiei le r6tumé : 

Le thOàire d** ta Porte-Saint-Manio donne aujnurd'Imi la trentième 
repri’-^'mallon d'une œuvre dranialiquu inlituUe : Pûrit. iJt faveur 
publique soutient rouvre, ifni Jouit d'un «uccës vraiment iwpnlaire, 
et voilà que U. Paul Mrurire, désigné par l'anirlie comme l'auteur de 
cette pi^, veut qu'eo raye son nom de l’ailiclie t II répudie une gloire 
toujours ai douce, d'autant plus agrt'ablo anjoiird'liui que la soccea 
eet p:iiv brillant. Vous eompranea qu’il lui faut un srave motif : ce 
motif, c'est un apntlm?ni, le aetitimrat d'un bnmme ^ cœur. 

Paris, tel que l'avait enmpris l'auteur... (F.i voiH l'édition de «on 
drame antforme ù ion nanu«<Tfr et publiée d>»i Michel l/évyj, Paria 
tounnence à Julea César, et finit à lloiiaparto rrveiiADt de la glnrirnsa 
campagne d'itaüe. c'eai-à-dire en 17U7. Ainsi cunçu, ainsi eiécuié, 
l’aiii'-ur dOdle ce diaïue à Victor Hugoj c'est bien là aoo «cuvre, 
oelEc-'à il lar^lame. 

Mah Pttrii u*l qu'on le joue finit à la ditirlbaUoQ des aigles Imp^ 
riales par Napol'>on I*'; ce n’est plus l'ouvre de Paul Meuricc, il tse 
veut pas qu'on la lui attribue, 

('.ommeiit cette transfnribation •^■elie venue t Le voici : 

Lofsque le manuscrit de M. Paul Mrurice fut présenté à la censure, 
le cntiiib' esigi'a b suppression de deux tableaux auxquels l'auieur 
atiaihaitde l'importance. 

Le pn'iiiit-r, c'etait le triomphe de Voliairefà Paris, épisode r<nipU 
d'émmion rt d’inunît. VoUa ro arrivait Mtr la sciiic elllou^^ de Sir- 
veii. de ('alas, de la nit;te de Corneille, sa fille d'adnpiiou. de Turgot, 
de Fninkliu. 'Tous w> pr^s-almt strtoir de lui pi<ur l'hnnorer. A Fran- 
klin.qiii lui demandait ta bu>édkt»on pour a«ra peiit-lils. Voltaire di> 
sait : « LifO biO' <liction qot convienne au letit-bU d** franklin i A(^ 
proch-, enfant ; — Dieu cl la lilrerié!" A Jsc<inos Bonhomme, qui 
ropri-sriiti' lo peuple dniiv toute la pièce, ayant à choque siècle sa 
physkitiomte, et qui. à genoux devant Voltaire, s'écriait doulnurcusiw 
ntent : Ne me tnurh< s pas, • Voltaire disait étonné : • Mc hai'«rs> 

T«Hi«, mon ami?— Oh! non, répondait Jacques, mab Je ne suis nu 
digne; voits été» phts qu'un homme, vou«, et n>oi je suis moins qu'un 
liiiimn>', lin ivrogne, une betn brute, — Fcouti>, répliquait le philoso- 
phe sr'uriant. Je suis un peu oaldecin; tout amribond que tu me vois, 
je connais ton mal, ot vuici mon ordonnance : travaille le Jour, Ils le 
s«> r. dévoue-toi à toute Itcurv, tu guériras ! > Jacques s'écriait alors t 
■ Oh ! sa iii;4in m’a mis là comme une fia l'tnel » 

Le second tabli'ao que la o-nMirt^ a suppriuié, c'était la demU-re 
arène de l'oiivrage. F.n 1707, Brmaparte tout couvert de ses plus beaux 
lanrirra. ha^ laun«'r»d Italie, paraisvait accoinpagBéd'un autru pers>n- 
oage di^jà fameux et devenu cékbro à plus d'na titro, M. de Talky- 
rand. a Mais enfin . général , disait celui-ci , comment avrz-roua fait 
pour ouvrir h*s yeux A ce» vieux diplomates des vieilles monarchiesT 
— Moi. Je leur ai simplement dit 1 1 Ji République française cat comme 
h* soleil, av< ug]i> qui ne la voit pas ! a 

Je cnmpreods, la censme n'a pia voulu de ce tabkau t Ut AépMàh’vuc 
<f Je 50i‘#f7, «ioitulièie image auiourd'liui ] Enfin fauteur nHignail 
encre. Mai» v«iri k procès. On dit à l’autour i Pour compléter Paris, 
il noua faut Napoléon I**. emiierfur. L'auteur répond : «Je re veux pu 

r irkr de l'Knicirv. Jusqu’au IS brumaire, je ferai dos tableaux; après 
t Ifi brumaire, jo ne mettrai pas ma plume à l’bistoire de Napo- 
téeu. • 

— En cc cas, point de pkea. ! 

— Point d«i pièce, soit] reprend raatcur. 

— Point de pièce! s’écrie le dirvcteiir, ma!» J'at dépensé plus de 
130,000 fr, en décora et en costu-neat mais c’tst ma ruine, monsieur! | 
U. PauJ Meunco recule devant cette terrible reaponsabilité, U. Four- j 


nkr fera un lableao i Napoléon, empereur, dktriboanl Im aiglca an 
Champ-d»Uars , précédé d’ime p> tiir s/i-nnde caiiiiue a'M*t gaie. 
Voici k manuscrit de M. Fournh r, aussi lubiln l'crjvaiu qu’babtkdi- 
rcc«t*ur. 

M.xis Paul Meurlc'-* dit i Si b pWre a du sucrés, qiiend le public ré- 
daniora le nom du l'auteur, raunon* e • rm « • L'anu-ur d aire g jn3< r 
l'anonvmo. » C^t anonyin>-, je le gardi-m -ur J'jiTii'hr-, qui ne procla* 
.mera paa mon nom. 

Coda convention est oeceprée. elle s'»*ih-ute. 

l.a pièce réusaitt une ac lamatiuii un j . me demande l’atiieur. Le ré- 
gisaeiir fait sduts d'usege • t d' iine u-> public o tie «nnnneo : s L':iu- 
trur désire gar>ter l'anonyme.» Auxtr is prcu.kna rtpréaeatatkns, 
l'affiche resU* «ana lo nom de l'auintir. 

Oui, fauteur s'est voloniairv*inent privé du bonheur qui est la <cnle 
ambii{<« d*' l'écrivain : la piociaiiia'ioii I- anu iH)m au mili i-u des bri- 
voa eotboiisiastesdt! la foule. (.ru--ldé-i - ouimeun ni. dunt la compcixa- 
tion est liant le téiiioiji;na.fe de la cou» i 'lue de l'uomnin d-? bien resté 
0d«']e àar» odovictiuna I 

Et cependant, à laqiiatrièmo reprét-i-niatinn. M. Fournier met le nom 
de fauteur sur l’affiche, AimI M. M ur:c>' c-t fauteur du iabl>-au de 
fEtnpirf. Il se récrie; on lui répond ; >> Voua éic« un autour aimé de 
notre public; votre nem doit aim-r à lur< ictte, il rosirra. 

AusaiiOt Meurice pnirsui parut) aci*; «t présontu mtuéte pour ot>- 
tenir audience duiribunaU 

Mea-^icurs, j'ai dit aAsrtj voua comiai-M'X ha motifs si hai.i>r.tb'rs de 
oette d>‘mande: Mrurice ne veut i>as qu'mi lui attribuo lo laMoau qu’il 
n’a pas écrit ; il nmonce à la gl drr d>' l’œuvre pour u'avuir |>a« à s’ox- 
pliquer sur ane arène dont il n'acci'pie pa* la rt-*|mok«bili(é. tne cun- 
venilo» eikte, et la meilleure preuve c'est qu'elle a été d'alwnl cxë- 
cmée. Convocres-U par votre jui^'utvnt. 


Par l'organe de M* Fabvxl, ton avocat, M. Mure Fournier a rrroruu 
l’exactiturl'' de» faits qui préf^dort. i| a n c«>f>nu aussi que r’était dans 
nn intérêt d'argent qu'il avait désigné fauteur : la auppD-acion ik son 
nom nukait aux receiie’. Mats il a ckmonlré fabe.Mii>- de ti-ut préju- 
di-T soit matériel , soit moral pour M. Paul M< urk--. — M' Pauvel dit : 

Il y a quatre ou cinq mois, M. Paul Meurib: avait ai h>-vé son miv re. 

PnVotôe au comité de ernsuir, la pil-O' fut arcih iilie favnrable- 
mrm.S--iit»ment. M. Paul Metirire arrêtait son liisivin' itrainaïutuf à 
l’année )707, à la fin déféré n'puM raine. M. Paul >l<'uriee l'rs'ait 
ainsi complètement sons sil< ace te r<Lgn-j gluriuiix qui illus ra le coin* 
fDcnceiiieiit de ce sit-cle. 

Le comité d'examen imuvaqn'il n'y avait aucune raison pour qu'il oa 
fât ainsi, et qu'il y en avait d'evcelh ntes pour qu'il en fût aum-moiit. 
Paris avait vn de grands et hauts faits s aec- miihr aous lerègix-de relui 
qui, à la suite de scs uonibreu<-es vin oire», était mmit>' sur irone de 
cotte France qu’il avait élevée si haut ; le roitiité evig<'ii qu'une scène, 
un fait rapp lat cruo époque de l'existence de Paris, déclarant qu’ao- 
trement la pièce ne sennit pas admiM*. 

Un pareil refus «ùt été, on k i>«tiipreDd, la ruine de M. Marc Fonr- 
nier. lise hâta donc de communiquer la v<-l-iiiié do comité de cpnsure 
à M. Paul Meurice; mais celui-ci ivfM.a de s'y soumeaixs M. Four* 
nier Insista. Ce fui en vain, et M. Foun-hr, ne p- uxant vaincre le* 
ré'istances de M. Paul Meurke. lui déclara qu'il allait faire lui-mem« 
cc tabli-an que fauteur lui refusait. 

Gràccàectte modification, la pkee fut admiso.K laropréseutation en 
fut autori-é*'. 

Mais M' Fanvel seotient qu’il n’y a Jamais eu eotie M. Fniimier et 
M. Meurice une convention de ne t as iiuiiqiier de nnm sur f.vfiirho, et 
que la seule chose rotivenue, c'éisli que le nom de l'auirur r»e serait 
pas proclamé à Is premkrt peprtsOBiaiion. Or, à cet égard, M. Four- 
Di'-r a tenu sa pmme-sso. 

il. lesnkiiiut SsrtT fait remarquer que la conxemion dent evîpe 
11. Meurice et dont la preuve lui incumtw en sa «(ualiié de denrnmh'u* 
n'est Dullen><'nt établie. En pré>enec dc« affi’tnaiio i- ccutradu totrr-s 
produites à faudionco, U. l'avocat généra! pense quuio u-ilwBal pour- 
rait ordonner la comparution des parties. 

Le Tribunal, — Attendu que la couveotlon dont «xcipe Paul Mtu- 
rice n’est pax su ffisamuicut justifiée, — Rejetta sa demande, et le cott- 
damne aux di-pcoa. 

(Extrait du Droit du 33 août.) 


Aftj de f Éditeur à MM. les Dt récit urs des Th/Atres des déparlentents. 

FvuvMt être rrinaebés à II rvprêienUliaa i les t0«, lt«, !»• st gtt« UbJ«sat. — Peinrat Mrs ilriselié» du érror »« joaé* ié}ir«anl t les *• et 9* i*hJfSB«, so«v 
le tilir ; Ahaiiard *t IhUm;— le 11', mmis ta dire : JrsMe i'An à Parie; — la l»*, «ouata liira : (a Jfinl Jeamm à'AtArH. 


Par». — Iwpriaaerit Marriv «t tUMnp., rue ABator, A4. 
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MORT DU PÊCHEUR 


COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 
PAH AIM. LAFARGOE et SIRAEDIN 


RCVBÊiBNTkB rota LA rRB«IME rOIB, A fABIS. SUR LE m^ATRE RU rALAIS-ROVAL, LB 6 DECSHMB 1881. 


DISTaiBCnOll DE LA PIECE 

IL Locoet* I AbEUNE. llila Dotriicbr. 


I 


Le Ui^lre rq)réaeote one petite rivière ; de chaque eèU, uo tertre aur- 
■ootè d'orhree TortA} au food, oa poot en poMerelIe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, MM HsM mt Vépeule, «d puicr >oaa le bm, petM a<ir le pont 
CD cfanntwt lea den vera auivieia, en récitatif et aaea neeooipaBBCfncnL 
£o0q U voilà donc cette rivière Immcoae, 

La joie et l’capolr do pCcbeor' 

Ali I De y. Mamç$anl. 

Mol, Je pèche (Ma), 

De pêcher 

Rien ne m'empêche. 

Mol. Je pèche (èii), 

Je veux m'dépèciter, 

Dpècker. 
reteiBR couput. 

Mon prond'père èlait pêeUeor 
Et Je tiou de U fanille, 


-30 

Cer, moi, le Iliade ae lllie, 

Pêcher eit mon aeul booltcurl 
De ce goOt origtoalre 
Jenula Je ne me cachai i 
ruitqoe notre premier père, 

Adam lul-mètne e péché> 

Met, je pèche, etc. 

PtOXlfaiB COUPLCT. 

Ool, le pêche eat en honneur, 

Elle eat pleioed'lnnoeeocei 
Etjamola la Providence 
Ne veut la iDort du pêcheur. 

Je connaia le vieil adage 
Que Je B'cppllque A mon tour, 

El qui noua dit que le eage 
Doit pêcher eepl foh per Jour. 

Or... mol, Je pêche, ele. 

(Aprèe eu eooplei U errive prèa èa tertre dreli; il eeedèe èéelter, e'iirèie. nuia 
i*iehed à pKba.) ^ 

Ne perdons pas ua instant! ni Urim lo. pui,..) Allumons 
nu pipe d'abord... car pour un pècbeiv, la ^be sans 
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Là MORT DD PÈCHEDR. 


f )ip6» c'est coinme la pkbe au vin, sans le vlnl... Ohl une 
Igné, une pipe Oamoier, de bons souliers ferrés, des gue- 
rres et une veste de velours... voilà la vio!... Je sais bien 
vue si vous parlez pèche devant un bourgeois.... son ccil 
récarquillera cl il vous dira: Ah! la péclie à la ligne... 

g i ooinmeDce par un morceau de bois et ça finit par... Eh 
ien, non, ça n'est pas vrai... U. de Talleyrand, le grand 
Talleyrand, était plus fier lorsqu'il prenait un gouion... que 
lorsqu’il attrapait les diplomates les plus rusés de l'Burope... 
Mais voyons... outillons-nous 1 (h 

Pauvre mère ! Robert, me dit-elle hier au soir... Je ne me fais 
plus jeune et je serais heureuse de te voir marié. ~ Vous 
croyez, mamanr— Oui, mon fils, et j'ai trouvé un excellent 
parti pour toi. — Bah !— Oui ! une jolie fille qui demeure chez 
son père, à Attigny, trois lieues d'ici. — Vous pensez donc, 
maman, que votre bonheur et le mien ne sont qu'à trois 
lieues d'ici? — Oui, Robert... j’ai vu hier le père, nous avons 
perlé de cette union qui lui convient... seulement il désire le 
voir. Ainsi donc, rends-loi demain matin chez lui, sois aima- 
ble, tâche de lui plaire. — Et la fille, faut-il lui plaire aussi, 
maman? — Plais d'abord au père, c’est l’essentiel. — Bien, 
maman. Bt je me suis levé de bonne heure... je me suis 
équipé pour la pitehe, acheminé vers Attigny, et me voilà! 
Mais comme il est cinq heures du matin et que ce n'est pas 
une heure convenable pour aller dem.Tndcr une jeune fille en 
mariage, je commence d'abord parpécherune friture... Pourvu 
que ça mordel... (Il j*tie de limore* s» l’unr» C6*«f d* Urtrtèfe.) Pau- 
vre mère 1... si elle savait le plan que je combine à l’occasion 
de mon mariage! Uais, bahl Elle n'en saura rien, comme 
toujours... Me voici complètement prêt. AhI enfin!... je n'ai 
plus qu’à tendre ma ligne, (h ie«« “ '»s« ) Prisli I ça mord avant 
que le bouchon soit dans l'eau... Allons, allons, la place est 
bonne. Profitons de celle solitude et de ce moment de calme... 

(U U lifM. On Cfiteod Im «kMCineolt d'an chien du» In cduUim.) 

Mille tonnerres I... 11 ne manquait plus que cela pour complé- 
ter la fête... (A. du«.) Veux-tu bien fen aller 1... (Le ciieo .toi. 
lia (bn.) Gredin de chien I allci coucher!... (Ii.boi. tonjo«ir..i Ahl 
tu ne .eux pas te taire ! (Il lut jeu. d« plmM. le eeiw aedent tBrieiii.} 
n est joli le calme! Elle est charmante la solitude !.„ 

SCÈNE II. 

ROBERT. ADELINE, «t etmie h U oitiii. 

AOtleint, ta chien, h In euitfntde. 

Eb bien, Médor, pourquoi tout ce tapage? 

aOBIBT. 

Oui, Médor, pourquoi tout ce tapage ?... <i Addint.) C'est ce 
que je lui disais : Pourquoi tout ce tapage ?... Il chasse le 
poissoD que je pèche. 

ABBtmt, ra Chko. 

Reotrei, Mëdorl 

BOmT. 

Merci, Madame ou Mademoiselle... Comptez surmarecoo- 
oaissance. 

ADaLIWB, fro)d«Denl 

ohl celan’en vaut pas la peine... tiu*Mdirt|t vert t« pont qi'eiia 

trererM, et dispuiU un tnntiM h puch«.) 

BOlIRT. 

PardOD... et ie vous prie d’agréer l'expression dessenü- 
nienta distingué avec lesquels j'ai l'boancur d'être... votre 
très-humble... (Aport — rvfwdani AdnllM qai m l'deevMfM.) Elle est 
charmante coite dame ou cette demoiselle .. car on ne peut 
pas Bavoir... Müis elle n’est pas liante... (SnuuiiMi po«r pècbcr.j 
Elle te dérobe A ma reconnaissance la canne à la main... Se- 
rait-ce la fto de ce fleuve? et cette canne serait-elle une b.i- 
gueUe ?... (Pf«dut c* toaifM, AdoliM fit urfTAa A* I'mm c6iA dn U rifc, 

M iWAMiM MT !• IM*.) 

ABtam, NpnnlmBt 

Là... reposons-nous et reprenons la lecture de ce roman 
nouveau. (Ole Ut bML) t La jeune Anna ne pouvant supporter 
» l’idée d’abandonner sa lamille pour épouser un inconnu, 
s prit la détermination de n’ôtre ni ingrate envers scs pa> 
• reiitsqui l’avaient élevée, ni malheureuse avec un époux 
» qui n’élaît pas l'objet de ses rêves de jeune fille. Alors elle 
• se rendit sur le bord de l’éiang et, comme Opbélia, elle se 
a mira dans le calme des eaux, et blenièt... • (JeiBnii«uar«.) 
Ah I se noyer pour cela... Ce roman est invraisemblable... Je 
n'en veux plus... Pêchons, c’est plus amusant. (Bii«prefid« ligne 

•lUjMUiduu '«na) 

•omt 

Tiens 1 elle va pécher austt? 


ADSUNS, ehmliuil. 

Sur l’oacla perûde...^ 

ROISST. 

Ah! mais non, pemiellez. Madame ou Mademoiselle... en 
ne peut pas savoir... On ne chante paa«en pêchant, ça effa- 
rouche le poisson. 

ADSUNB. 

C'est une erreur. Monsieur,... les poissons ne sont pas in- 
sensibles aux charmes de la mélodie. 

aotisT. 

Vous m’avez trop généreusement débarrassé de votre chien, 
pour que je vous donne un démenti... Cependant, si j’osais 
nasarder mon opinion personnelle, je vous dirais que je crois 
que le poissim ne goûte pas Rossini... Rossini peut aimer le 
poisson, c’est possible... Mais la sympathie inverse ne m’est 
pis prouvée.;. Pour les sirènes, je ne dis pas. , 

ADBLmS. 

Soit.:, si cela vous contrarie, je ne chanterai plus. 

BOBIAT. 

Je le regrette comme homme, maiscomme pêcheur, je vous 
en remercie... 

AOILISB, h pvt. 

Il est poli, au moins. 

BOBBBT, h part. 

Elle est obéissante... c'est une qualité Pute.) Made* 

mois^lle... je vous parlais des sirènes, tout à l’heure, savez- 
vous ce que c’étaientqueles siiônes? 

ADfUlIB. 

Monsieur, est-ce que vous ne craignez pas, môme en par- 
lant, que le charme de votre voix... ne fasse fuir le... 

bobbut. 

Ah!... une méchanceté!... 

ARZLISB, lirut M ligue. 

Ab ! un poisson! (E»« it adtMhe.) 

aOBBlT, «VK rtgrct. 

Le ciel n’est pas juste!... vous me décochez des sarcasmes... 
et vous aiirapez une ablette i 

« ADBUBB. 

Pardon... c'est un goujon!... tenez!..: 

BOBBar, avec népria. 

Oh!... un goujon de la plus petite espèce... (Pum ) Je vous 
demandais donc si vous connaissiez la biographie des sirènes 
dont parle la fable. 

ADILtlIB. 

Non, Monsieur. 

ROBERT. 

Eh bien, Madame ou Mademoiselle... car j'ignore toujours... 

ADZLIRB. 

Vous avez l'air de savoir tant de choses que vous pouvet 
bien ignorer celle-là. 

loatar. 

C'est juste... je peux m'en passer, au besoin... Opendant, 
comme complément d'éducation, je désirerais la connaître. 

AMLIRB. ^ 

Vous êtes bien curieux ! 

■OBBRT. 

A mon âge, on doit toujours chercher à s'instruire... Vous 
refusez de me dire votre qualité?.. Eh bien. Madame ou Ma- 
demoisi'lle... les sirènes étaient des créatures très-séduisan- 
tes .. par te haut... elles commençaient fort bien, mais elles 
finissaient très-mal. 

ADKtINB. 

Monsieur, je vous ferai observer qu'il n'est peut-être pas 
convenable devant une jeune fille... 

aoBiar. 

Mes doutes sont fixés... pardon du stratagème. Ainsi donc, 
Mademoiselle... 

ADBliSB. 

Vous venrz d'apprendre, par surprise, ce qu’il vous imporUil 
peu de savoir... 

leBIRT. 

Pardon... il m'importe beaucoup... Dites donc, Mademoi- 
selle, ça pique-t-il de votre cêié? 

ABSLiaa, «inot M UgM, 

Tenez... encore un poisson. 

ROIMT. 

Une ablette t 


Digitized by Google 



■ J LA hOllï DU l’ÊCIlCUR. 


AOILINB. 

Non... un goujon superbu. 

BOBKHT. 

Privii!.. vous avf>z dn la cb-inc«.. AhI je suis raurdu... 
tVsiau moins Uiic purdie... Hile eiiUalne ids ligue. 

ADtLl>K. 

Enlevez donc ! 

ROlinT, ursDl M UÿlM. 

El oupl'ça y est... Un soulier ! 

AOLUMB, rtUI. 

Ah ! ab I voilA un genre de poisson, non classé par M. de 
Bi.rron. 

noneaT. 

Ail I que c*esi joli I ah I que c'est fin 1 

ADet.l^e, nuL 

RccoHimencez donci vous prendrez peuuôlre ta paire I 

BOBCItT. 

Je prendrai ce que je voudrai. 

^ ADft.iac. 

Essayez donc de voutui'- prendre un goujon... Tenez <Eit« 
(ira M itgM) comiue celui-la. 

aOBKRT, à put. 

Hiv-ore un regoujon ! ilUut,) fVn bleii I ce n'est pis éionnsnl... 
TOUS éli's sdus doute de ce pays, et les poissons vous con- 

Aiip(.niB. 

S'ils me connaissaient. il« ne se laisseraient pas attraper. 

A'>«8RT. 

Alors, vous «vcz trois git ins rie pUimb à votre ligne, ce qui 
est défendu... Vous éics bu;» la loi, et je vous souiine de me 
déclaa*r si vous avez un p<n u.is ilo pécbe. 

AuRima. 

Soriez-vous inspecteur delà navigation, ou garde chani- 
félreî 

HOICET. 

Non, Mademoiselle... je ne suis pis fonctionnaire public... 
Je suis un pê' lifiir vivca.enl coiiUdiiô, voiiA lüul..,»el U y a 
du quoi, couveutz-vü. 

ADtime. 

Ab ! mon Dieu, ne vous lAdtez f>as. 

hulLIlT. 

Je ne me fài'he pns, je n>'exi>-iqiie. . que diable ! j’ai la pré* 
leiitiun ri’ôire calme, rije la ju»tili«... j'ai auwicé iucôlé ob 
vous vous tiouvez, ctsUe place est A luui... 

AneiiM. 

Je suis jnéte à vous la rendie... je m’eu vais. 

kOSt&T. 

Je le regrette comme bonune, inai.s comme pécheur, je vous 
en icmeicie... je vais la piendre. <U dik{« 6 a tes pcuie» »f*iras en 
BFüBiiiwlaut, et tfu«ert« le petit poi.l.) 

AOF.LIVB. 

Cela ne sera pas long, {Utimjea. le rettcMiirent ti>us dc<ax sor 
le puul et ite Mlaeut irH*puliHieaU) 

IIOBIHT. 

Uadcmoiselle...]'ai bien riiunoeur d'ôtre... 

SCÈNE 111. 

ROBERT, wr l» ri»e oppu»ée. ADEl INB, rewaat m placer ott éUU Hubert. 
B«B«a r, anrivuii, A iurl. 

Elle est jolie, cdti- j- urie fille, rnuis elle prenait trop de 
go.ij >ns... c'est iniunt jioiir quelqu'un qui n*cu prend pas... 

AOi.LtSI, •msBDt. 

Iiist:illons*nou8 k sa place... Nous verrons bien... s'il était 
niillbcUrCUX ou maludiult. (EIU • «bak-d et Jette m ligne.) 

Roarar. 

le citiis la place bonne... — Tiens, vous revoilAT 

àDlUISB. 

Sans doute. 

BOBCBT. 

Je vous cloyais partiel 

A 08 UNV. 

Vous n'avi^z piobiiblrment pas la prétentloo d'acciparer 
celle p-iile nvicre pour vous tout seul? 

eOlt.AT. 

Je connais le code du pécht'ur... Je sais que tous les Fran- 
çais 6001 égaux devant ta rivière... que Teau coule pour tout 


fuuu^'**** <10® poissons sont pour ceux qui lei^ preii- 

ADCLIxe, tirant ta ligii*. 

Alors, uelui-lA est pourjuoiT 

BOoeaT. 

Quoi donc t un goujon? 

ADBURB. 

Non, uoe ablette... Votre cOié est le côté ditablettei?. 

koBBnr. 

suuaers^**^^'** * <<ou8 Ôtes bien bonne... Je n'y ai pris que des 

ADELIRB. 

Parce que vous oe savez p is jédier. 

• OBÈtiT, 

Ah' je ne sais pas iiAch.rl lA p«t.) Elle me froisse 1 (E..l) 

Elle e>J bonne celle- là I moi, élèïeüe Braiü efü. Saim-Oii.er... 
nun» cest pour ràorllure... moi, élève de Kri i ei de U'-y' Ux. I 
ne pas savoir pè bcrl... Hais si je voulsu... l’eu sUraueiais 
plus que vous, du poisson. •..i.peia., 

AOtUNS, 

Mais, ïeuillei-le donc. Monsieur, je DS demande pas mieux 
et je D en serai pas jalouse... 

■OBBBT. 

Oui, je vais le vouloir, mais pas sous vos yeu!:. . 

ADtLlRB. 

ceUe?* doute que je oe voua prenne voire ro- 

BOBBRT, 6m. 

Elle continue A me froutser. iHutiiOui. Mademoisidlc... ri ja 
me ivliro... je vais derrière ce peul-ètie serais-je plus I 

heureux. (PutUagug Comme homii\e je regieiierai mou via-Â- ' 

VI», uiax» coiiime pécheur je ne regretterai ruüi. 

Air : Tout U long d$ la rititrt. 

LoId de VOUA, je poile met pul 

ARKLWB. 

HootU ur, Je oc «oue retkM pM{ 

RORCRT 

Au revoir donc, uiAdeinoli<lle> 

ADELI.'IR. 

Je o iriéle pot votre tèle. 

nos» RT, dcbigiiuit U ririèrv 
Je reux, de ce peuple endonul, 

Paire une SAint-DurilidieuU]... 

ADCLIME. 

Plu* heureux qu*lcl, tou» »erex, J'espèrt, 

Tout le long, le long, t« long do Ia rivi^a. 

I Allux tout lo long de la rltièro. 

ROSERT. 

Je tout le long de U ritière. 

(Robert «*lue g»luoDMt et »'m » per le SimI à draite, « peceant mm le potl.) 

SCI'NE IV. 

ADI-LIN'B. »e iet.ot 

Là. le voilà parti... ce Monsipur que je ne connais nas et 
que i ai pns plaisir à Uquirier... El pourqu ii* jo vous lô de- 
mande. Mon Di- u... parce que je suts tournientép moi- 
niôme... que j ai mal dormi... quil me fallait, ce ftiairn. une 
vicltme... et que je lai trouvé'* là. sous ma main, au bmit de 
an ligne... avKileaoulrPB... (Soupirant.) AhI la pafiériue j’ufT cie 
est bien loin de mon cœur! — > Arieltne, m'a dit mofi père 
■ hier au soir, tu auias 18 ans dentain et demain j'aurDi une 
• confiJr'nce a te faire... tu entreras dans mon flpp^ilement A 
» ? heures, et si je ne me sens pas le couniee de parler 
B Hb bien ! J’écrirai. ■ — Que peut-il «voir à me dire? ïê 
cüerche en vain des distiacîions pour calmer mon impa- 
lience... I heure n’arrive pas... et mon imagination travaille 
Celle confidence, si c’êtail un mari? Ma foi... je dirais. . j'aime 
mttux rester tille... demeurer avec vous, mon père.-atec vous 
qui él' S SI bon pour moi... mais non... mon pèis ne soitku 
im plus à me iimner que jo n’y sorrge mui-mûme... (Xit« »*L. 
iiod à guiLbe.) a»b I... chassons ces idées-là... et cbanloos .. Le 
pécheur à ligne. 

Au > Dt JT: Manjeaet, 

VRtBICR COUFUT. 

L« caur d’un gardon, A Dlletica, I 

E*l, es tout, MinbiRbJo aux ibMIei» i 
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LA MUKT 

Voui péchei Oe quinte à vin^ a»«. 

Pour en |>rpn<ire utk tenl »ur cinq eenU. 

C'rt( au tml que roii «a IL;oe, 

A V«li» t Ql* M< 

nain itiriilôi II* nrur luil fort i 
Le e»l )>ru quand U iuur<L 

1(»8EUT, auui k pont, «toi Ust vu. 

Ah ! brava! brava! 

ADeLI«fB. 

Tiens, vuus D éliez pas purli t 

RUU».B t, de lUélM. 

Oïl dcTnaode le 2* couplet... le bucond couplet, s'il vous 
plail! 

APCUSE. 

Je ne le sais pas. Monsieur. 

Rr>»iiRT, de mèioo. 

Eh bien! Je lésais, moi. . ju vais vous le décrocher, (iidiante 

Miis i&tfe vu.) 

BfUïitse cMintT. 

Jeune* penu, le rvur d'une Allé 
Eli. PD tout, «emlilLildü âl anguille. 

Il t^t dtiUrilr 1 ea-oir. 

Ou refliurre atre le idaiMr. 

Cntau Iwl que Ton inid na ligne, 

Contre vnu«d'HUird on M’ind'une, 

Mjû Lii-iildt le ctrur lut plu» furl t 
Le poMon eet prlaqtiand II muid. 

ADhLIMi. 

Piles donc, Monsieur .. 1<‘S snenes duiu vous oio pjriiez 
tout à l'heure, chaiiUieiil mn ni que vous. 

tioBcai. 

J*cn doute!... j'en doute. -, 

AOüLiSC, regerdanl sa uKinoe. 

Sept heures! L'heuiv à i.u|(.eile mon )>ère m'utOqiJ... h&- 
tonS-in’U-S. (Elle a arrange sa ligne p^ndaol !«• ok>» qulpreceduiit, ptu» elle 
part. — A dr.>Ue preamir pUo.) 

SCÈNE V. 

ftOBEKT, k U cankosde. 

Dites donc, Mndciijoiselh'. je suis un l^' islème couplet. 
voul>’Z*vou$ aue je vous le cliantet Non?... Vous criign«*z do 
niH fiiUpuer la voix? U n’y'a pa.s de dan{;er... j'ai chanté h 
ch.l^^ull des fi'Hises... pendant six heures de suite, et... . 

(iiMiuMtre.) Tiens! Elle est luMie!... cumum homme j'exprime 
un rcgiet... rouis commine |»écheurçn me va!... je vais re* 
prendre ma place... niais nom... d’un ii <m... mm... (reg>rdau 
M fMKiire.) Et nia demande en mariage que j'oubliais t... diable! j 
que dirait niactian?... Il ne faut Risque m.i rnliiie me t'.isse I 
oublier ma future, tli anaugese iigus.) (Jimiiü je dis ma ruliiie... 
mon plan est bien cuinbiné... je me pres'-nte chez le U-au> 
père... On m'iiiiioditil .. aupiM de ce vieillard, ce doiléire 
un vieillard... en l’abordant... je prends un ton fainiliei et 
je lui Upe sur le ventre... tous les beaux-pères ont du vkd* 
tre... ce laisser aller rindispi^se... puis j'ajoute, en müiiièie 
de conversation... cV..«l moi... qui viens éi'ouscr voire lii e... 
où est votre tille... qne je lui dei'obe un batsej* .. celte inci'ii- 
venance le met hors des gonds et il im- nul bois de chez lui... 
Toiiè mon plan! li éciil à ma mèie que je ne lui lonviens 
pas... ça nie coriviein... ma mè<e s'en émeut peiuiant deux 
ou trois jours... je la consr.le pendant ueux ou tiuis n ois... 
uu bout de^quels ma mère recutniiience à me clierciiur un 
nouveau piiti... Je retombe sur un aidie vieillard... je lui rc- 
tapote sur le venin*, le cbaiHiaii sur l'oreille et le cigaie à la 
bouche... Le ni.iri.'ige craque eucoic... et voi à comment j'ai 
déjà manqué üix-sepl mailages... au grand dé::a'slH>ir. • de 
niaroan... qui n’y cuiiijitend rien... et qui me liuuve gentil 
comme un cbéiubin!.. Là... Je suis ptèi... parlons... j'i'ii ai 
pour deux minutes... laissons mu ligne dans iVuu... pi-ut-éire 
un imprudent s’y laisseia-t-il pienUtc pondunl mon absence. 

tort par le priiskcr pl»a à droite.) 

SCÈNE VI. 

ADHLINE apparaît ao fond à droite, et tr*vrr«« le pont. 

(Efitruiii ) ÿi Je ne m«* rend pas le murage de p lier... j’écti- 
rai... (>'»”*nnt,) Il a éciit... c’est sinpidit r... J'éi'fuuve une 
v.ipue MH]uictude... ce niysiè>e, ci llesoiennitù que mon | ère 
a seiiiblé meilie dans ses paroles... Je n'o>e ouvrir Celle 
letlie... ce qu'elle conln nt doit ebunger quelque chose à 
nu VIL* si douce, SI bénit use... j'uuue uneux nu nen savoir... 
Mais voyous, du couia«e!... (Eue ülj «Ma cbèic Adebue, il 


DU PECIIEUR. 4 

■ est de mon devoir de te révéler un secret...' que je n'ai pas 
a voulu ju-qn'iri coi fier à une enfant. .. Tu es dans l'Agecù 
» Toii enlrr* dans In Vih... M>>i. je tonrbt' à I àgr^ uü l'on en 
» soit... Ad«'line...Tii n'es p.as ma IÜIk !... b (S roicrrviaiptBt. } Je ne 
sms pas sa lille !... (CooUaaani.) « Mais lu es mon enraiil d'aüO|H 

• tion...TiMent»mmes Adr'Inie de Touinav...Ta mère e>>t moite 
a >*n tedonnum le jour. Ton père, mon meilleur ami. t’a laissée 

• a mes soins en rendant le «lemier toupir. Excejtié ta vinlle 
» cousine Betsi, ton settlappui c'e-i iDul.. . aus.'-i j'at songé à ton 
t avi-nir... je vr*üX le m iriiT. . * (Parié.) lie marier!,.. Quiller 
mon p. .(Se rcprenwib) mon bîenl lileur?... MaissM le veut? Com» 
m> ni lui dé^ubéa? Je le connais, il a du caractère... U est Bre- 
ton... Oh! nu<n Dieu! épouser un monsieur que Je n'aimu 
pa.s que je ne connais pis... r>*non< er à mn vu* d« s champs, 
SI liiiipi<ie,sic.iltiie... c'e.Hlmipossiriltf ! Mais alors, que f uie?.. 
Ah !. . El ce roman qm* je lisais tout à l’heurel... Juste iiuà 
ikosilion ! Ah ! je la compi ends celle jeune Annal... s«:ulement 
je ne rei.li pas comme elle... Non. uh! non!... Hais comme 
elte ji- trouverai ce moyen de n’étre ni ingrate, ni malheu* 
reus>’ ! <r» >t ceU !... qui'Iques mots... (Elle pti-i>d un pwiefcuiii*.} 
üo croira à un grand uclt* de dést spoir... on regreiiera d’avoir 
voulu me forcer à ce mitnage... lannis que je a*-rai chez la 
vieille cuusme Délai : écrivons... (EUea'aMiadàgaaciMeiMnetk 

- écrire.) 

SCÈNE vu. 

ROBEHT, I* ADHLINE, éennot 

I ROUBiiT, aur 1« pcot. 

1 Ah !... le beau-père m’a congédié... ça n’a pas été long!... 

I encore un de manqué !... (Kc^nUnu) Tiens! celle jeune ûlle... 

! Est-ce qu'elle écrit ses mémuirts? 

I ADkLlTce, atBSt aon cba{hnu. 

I Allons... Mon parti est pris, on tiouvera ce chapeau... (Qu 

j le poae k lerre ) 

I nOBCnT.demèsM. 

Prisli ! les beaux cbevuux !... 

ADEI.t*lt. 

Ce flcbu... (Ellaét* MU Adiu et le po«« près da ciMpwu.) 

bOICtlT. 

Prisli ! Les belles épaules 1 . 7 . Abl si je trouvais un «Aond de 
lorguelles... j'en louerais une I... 

AOeUSC, >e^t un ptpicr A c4tv du Scliu. 

El en Usant cf. p^ipier... oo dira : 

Ainsi quMphéliA par 1« Qi*»td entraînée, 

Elle est morte en cuvlltanl des Qeurai 
uuoknr, k liii'inèiM. 

Morte !... (Uasu) Arrêtez !... Madimioiselle... 

AD&loflB, coufraul sea èp«uks avacM* nias. 

Quelqu’un I 

imBÈDT, ■ccouranu 

Ah çà! dites donc... vous, la belle pêcheuse... Qu'alliez-vous 
faire? 

A08i.mz. 

Moi?... rien... Je vous expliquerai après... 

RUklKT. 

Du tout... Expliquons-nous avant... Du |K)nl où j'élais... 
j'ni loul vu, tout «iiUîiidU... et tenez.. . (H ram#»»# l# âijiu rtkpa- 
i)iur on Adriuia a écrii.) Tuiiez!... (Il iti.) Vuus uoyei' I... 

ADII.IM. 

Mon flcbu ! 

ROaCftT, coifUnoMI «tu l'éimikr. 

El de quel droit, s'il vous pialt... dcindie am'i une créi- 
liin* du bi>n Dieu?... E>t-ce qMt* voiu. vuus.ipparli'Ui* 2 ?... Si 
vouîi éi.ez laMe. je comp^en-ujis jicul-ôtro cela, à la rigueur, 
mais jLtlie comme vous l’éiis... Allons doue ! 

ADXU>B, «oppliMl. 

Mon fichu ! 

AODCRT. 

Vous Duyi r!... Quand on a des épaules aussi bianebas qn 
les v6lrcs 1 (U lui moitwo flcbu »«r Ica «p..ak«.) 

AbCLUte. 

Ab ! Müiu ieur... C’est que je buis bien malheureuse! 

BOBERT. 

Ce ii'ffii pas vrai... pardon... je voulais dire ça ne se peut 
p is !... Vous èifs j.mnH, je le vois; j< he, je viens de vi>us ie 
One: spniiuilie, je in'i'ii sms upeiçu... Vous aimez la pêche 
à lu ligue... Avec loul ÇA 6ii liVsi p.»s malheureux !... 

AÜELIM. 

JovgiiSAft BrtSi Monsieur... neut'iuterrogcZpMhM Vous tue 
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parais^t bon, honnéto... Mais si vous saviez à quels tour* 
ments je suis condamnée... D’abord on veut me marier. 

ROSKBT. 

Ah I à quelqu’un que vous n’iiimespast... ça se comprend. 

ADBLIM. 

Ou L Monsieur. 

■eiBAT. 

Tandis... que vous préféreriez épouser celui que vous ai* 
mcz... ça se devine. 

ADBLINB. 

Mais non. Monsieur, je n’aime personne... 

aoinT. 

Vraiment^ (A p»t.) Elle est ravissante celle petite... (Haut,) Si 
ce mariage est si effrayant pour vous, faites comme moi... 
restez garçon... c’est-à-dire... non... refusez de vous marier. 

ADKUIIS. 

Je ne puis désobéir... 

aOlCBT. 

A votre pèreî... Mais, moi que ma mère veut marier... je 
m lui désobéis pas, en ne me mariant pas. 

ABsuns. 

Oommentt 


Aonar. 

Ah I... voilà... Je m’arrange de façon à déplaire aux parents 
des jeunes filles qu'on me destine... si ça ne réussit pas, je 
déplais aux jeunes ülles eiles-mômes. 

ADStlSI. TiTVMM. 

Ahl... Comment faite&>vous? 

Boanv, k fut. 

Elle est naïve... et jolie... et elle a des épaules d'une blan- 
cheur! (Bam.) Comment je fais... dame !... Une supposition 
que vous soyez ma future... il me semble... que tout à l'heure 
à la pèche, je vous ai déplu passablement. 

ADILIHB. 

Oh I DOD... Monsieur, c'est moi qui vous ai contrarié... 

lOBUT. 

Du tout., c’est moi. 

ADeutrs. 

C'est moi. 

■oBiar. 

Oublions tout cela, et suivez bien mon conseil ! Déplaisez, 
déplaisez!... Cela vous sera bien difûcile, mais avec de la 
bonne volonté on arrive à tout... Déplaisez donc et le refus ne 
viendra pas de vous... il viendra de Vautre... Vous jouerez la 
surprise, l’indigiialion... vous vous plaindrez de la lalalitû. et 
vous mettrez dedans oomplôiemeni vos respectables parents. 


ADBUM. 

St c'est aiosi que vous faites ? 

BOaiBT. 

Je n*en imis pas autrement depuis deux ans que ma bonne 
mère veut à toute force... devenir grand'mère. Ainsi, tem-z, 
pu plus tard qu'aujourd'hui, ce malin, il s'agissait d’un ma- 
riage pour moi... ça ne m'allait pas... qu'est-ce que j'ai fait ?.. 
j’ai eberebé à déplaire à mon futur beau-père... et je lui ai 
déplu en lui tapant sur le ventre... faites comme moi... quand 
on vous présentera le père de voire Oaiicé... lapez- lui... non... 
c’est bêle... Pour une jeune lille, ça ne serait pas convenable... 
mais, sans avoir l’air de le faire exprès, enlevez-lui sa perru- 

3 ue avec l'hameçon de votre ligne... Tous les beaux-pères ont 
es perruques.,. 

ADgUNB. 

Hais... dUes-moi... je suis peut-être bien curieuse... 

BOBeaT. 

Peut-être... mais dites toujours. 

ADBU?ie. 

Pourquoi détestez-vous tant le mariage ? 

BoesiiT. 

Ah 1 je vais vous le dire... quoique jeune encore, j’aime 
les champs, la campagne, la verdure. 

ADB14I». 

Comme moi 1 




BOBIBT. 

La chasse... la pèche i la ligne. 

ABECIMB. 

Comme moi. 

BOIUBT. 

Quoique riche, quoique de bonne farolile, portant un nom 


« 
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honorable, je ne tiens nullement à vitre à Paris... où, nalu- 
rellemont, la femme que j’épouserais voudrait briller. 

AOSLIXB. 

C’est comme moi... Le mari qu’on me donnerait... m’obli- 
gerait à abandonner ceux... qui m’entourent... que je n'ai 
jamais quittés... cette campagne que j'aime tant... ce pays 
qui m’a vue naître. 

BOBCET. 

Eh bien, voyez donc, Mad»?moiseIlc. quelle sympathie... 
El dire que nos parents no se conn.iisscnt ms... mais j’y 
pense... .Ah! mais ça serait curieux... diles-rom... je vais peut- 
être vous paraître indiscret ? 

ABBtmt. 

Peut-être, mais dites toujours. 

BOBXitr. 

Comment vous nommez-vous t 


AOBLINI. 

Je me nomme Adeline t.» (m rqirenèBi) de Toumay. 

BOSBET, kloi-vèlBf. 

Ça n’csi pas cela... non... Eh bien, c'est dûmm.ige, [lorole 
d'honneur. 


Quoi doDCt 


AUtUNt. 


BOBtBT. 

Rien, rien... (A iai4it<M.) Et dire que ce n’est pas à une pe- 
tite fille, comme celle-là, que ma mère... 

AOBLIMB. 

Que dites-vous donc là, tout seul t 

EOBSET. 

Je dis. Mademoiselle, qu'il faut d'abord me promettre de re- 
noncer à vos projets. 

ADItIBB. 

Je vous le promets. 

BOBBET. 

Que vous devez rentrer chez vous, afin de n'y pis donner 
d’inquiétude, et puis si le cœur vous en dit, il y a assez de 
malice, de taquinerie dans l'espritul^ne jeune Olle, telle que 
vous, pour deroüter, rebuter les uiutendnnts qui ne voiiscon- 
vienuraiciit pas., si toutefois... il soit vrai que vous n'aimiez 
personne... 

ABIUHB. 

Je vous ai dit la vérité... tout à l'heure. 

BOkEBr. 

Tout à l'heure I (a pw^) O ciel I (But.) Et maintenant t 

ADB1.IM8. 

Oh I Monsieur, vous êtes trop curieux... Je me sauve... 
pour suivre votre rxinseîl, pour déplaire ^à ce ptélemlu... que 
je détt'Ste... pour lui paraître maussade, bien niaise, bien af- 
fteu.«e... 


BOBBET. 

Ceta vous sera impossible. Mais essayez... vous mn direz si 
vous avez réussi... je reste là... je vais lâcher, moi, de pincer 
un hirbiilon, en vous attendant. 

ADBLIBB. 

Cela no vous engage à rien. 

BOBBET. 

Méchante ! 

ENsraoLE. 

Alt t Dti rin« d$ Franc*, 

AOBU»e. 

Je TBlt perlirl et j« le icn« IA, 

Votre Icfon ma profllera. 

Votre «oiieell, b reiton le dkta, 

C'eel pour eele 
Qu'Il réuuirB. 

«OBKIT. 

Allci, pertcft je toih atlende là, 

N'uuMlrt pu ma leçon, oul-dài 
NI mon conMll, U raieoa le dicta. 

C’e»l pour eela 
Qu'il r^uieira. 


SCÈNE vm. 

nODERT, leul. 

La délicieuse créature !.. C’est singulier... j'entends autour 
de moi, ou au dedans de moi... je ne puis pas bien préciser, 
comme un tic-tac étrange... 11 n'y a cependant pas du moulin 
par ici... 
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Aa I i« f»l»«i (N Mm. 

Ilai*(l'<iè tkel donc t’tooUoB vi‘«>nMRlt 
Qu'ki, n*IfrA mol, J« rMMHU| 

N(d, oitojpo ol f*t»cmt9r d« l oodo 
L'tmour bMikrem m«* »cM. 

QuRod ja croyal» voir U p«lMoii m lûrdra 
Au tfoul li'uu ira» «ur la fit# irAdo, 

Ah : aa o>il p^u« le |touJ«ja qui «l«ot a>ordra 
- le la Miia là, c'ait mol qui «ui» mordut 
Eh hit^n, là... i>arole d'honneur 1... «Ile me va... celle 
oluroianle enOiut !.. U.t<lemuAeUe de Toumay... ma mère, 
doit connultm celte ramilte*Ià... dan» ce pay»... el prui- 
èire... C'eut diOle ] moi qui c« malin avais encDre des |>rciU' 
Üés contre le mariage... voilà... que... parole d'honneur !.. 
cette peute me va. 




SCÈNE IX. 

ADELINE, HOBERT. 

AOtuai, «DOHfwl par to taid ai (nvcrMni ta pwt. 

Ile voilà ! vwioire I 

KOtltT. 

Vous aves déplu à votre futur T ddjàt.. 

ADSLiai. 

Uteux que cela... mon futur adèplu et 11 a été évincé.*. 
auStsT. 

Ab bab I 

ADtuni. 

Ifoit père... mon père... partait pour la pèche... 

* ■ aOBSBT, à put. 

Pour le pèche t 

ADium. 

Oui... ob 1 e*e»t aussi un iuir^ide lècheur. Ouaod, tout à 
cûupv se présente à lui... une espèce de lourdaud, mal ap- 
yna... 

BOSIAT, à part. 

C'est singulier! 

aotLiK. 

Qui se permet avec loi des fumiliaritée... 

aoatsT, à part. 

Ah I iDon Dieu 1 

AOltlKS. 

Mon père Ta mis à la porte. Bn sorts que me voilà déb. 1 ^ 
rasséedv ce préleudu>là .. et s’il en vient un autre. . c'est mui 
qui lui déplairrii... Oh !.. je profttorai de vos conseils... quelle 


AOSUM. 


vouai 


bonne idée vous avtx eue là. et que je vous en remercie... 
Mainteuautje puis déber tous lus mans... que monsieur de 
Samois voudra me faire épouser. 

aousT. 

Monsieur de Samots, dites<vousT 

AOiun. 

Sans doute. 

aosuT. 

Ah cà. voyons, entendons*noos : vous vous nommes Ade> 
line deToumty, et vous dites que voire père... 

SBSLiaX. 

Voilà. . précisément ce grand chagrin, voilà la cause de mon 
déHesiiotr... J'ai appris seulement aujourd'hui, que monstuur 
de Samo» n'est pas mon père... mais il m'aime comme sa 
flUe... el lui seul peut disposer de ma main. 

•OBSaT, à M l i n . •• fimumm 4*0 dt 

Lui seul ! El moi qui Tai Upoté I • 

ADCUSB. 

Qu'avei*vous donct 

aOBSRT, 4* mtm* 

Et moi qui lut ai fumé dans le lies I 

aobuhb. 

Que signifleT 

•oust, 4c n6n«. 

Et moi qui allais loi enlever sa perruque avec mon biUiv.'* 
çon.. 


/a ne comprends pas. 

me pou - . . ^ - __ 

r.) [VI lÂ (U BBootf* H iK*.) Cest lernble, voyaS' 


Bossat. 

Ohl non, vouine pouveipascoropren^recequi » P*we|*- 
(MoetruA ••• ( 


l’air 


A 0 IU 5 t« 

Vous m'effrayes. 

BOSiaT. 

De sorte que monsieur de Samois a congédié llnsolenif 

&OEUNB. 

Oui, Monsieur. 

BOSIBT. 

Et que vous voilà débarrassée de cet imbécile T 

ADKUlia, «rwid»- 

Oui. Monsieur, je suis libre 1.. c'est drôle... ça n'a pas I 
de vous faire plaisir. 

BOeiBT. 

Si... si... je suis joyeux... Je suis Uès-joYeux... et vous al- 
les comprendre la joie que j'éprouve; le hasard me fait rcn« 
contrer une femme comme je l'avais rêvée... une pédieuse à 
la* ligne... cequicsliare cliei les femmes... à la ligne suilout. 
Vous voyez nue j'ai de la cltarice .. celle femme, je raime. jo 
radnrv... J'ai l’espoir de na pas lui déplaire, vous voyea q :c 
U chance continua... je n'ai qu'à tendre ls main, enrin. pour 
avoir la sienne... Vous voyez que la chance augmeiUr... Eh 
bien, ô ma Ûaocée... perroeltez-moi de voue duuuerceiio n? 
ABSUNI, à port. 

Ab ! mon Dieu 1 11 devient fou I 

BOBUT, CMlâBOUt 

Tâi repoussé tout cela... je me suis rendu indigne de lui 1 
de loi I de vausl de moi! 6i( insolent* qus monsieur de 6a> 
mois a congédié... cet imbécile dont tu es débarrassée, c'ost 
moi ! 

AOSLIBI. 

Il se pourrait I 

lOBIBT. 

11 se peut ! AdHine !.. Il ne reste plus qu'un parti à prendre. 
U n p««r Sur MM*.) 

AOKàtUa. 

Que faitos-vousT 

BosanT. 

Rien... dont votre pudeur puisse Mro alarmée... 

AULU:«B. ' 

Mot) Dieu! mais quel vertige vous prend? 

HOBKBT. 

Oui... un vertige... à mon tour, su pieds d'eau, peu de na* 
talion... voilà mou affaire. (O «*•! wi«4*rài*M«.} 

AaXUhB* 

Anéles! 

BOBIBT. 

Non. üiisset-moi. 

ADtusa. 

Et votre mèret 

BOBIBT. 

Ma mèrel c'est vrai... je l’avais oubliée.^ ^ 

AMLIFIB. 

Et moi t 

BOBIBT* 

Elle a dit : Et moi? Oh! parle, jeune bile, parle... Tu me 
rends à la vie... Veux-tu me rendre au bonheur? 

ADtURB. 

Vous m'aimes doue? 

BOBBBT. 

Si je vouü aime !.. Mais je vous aime plus oue la vie, puis- 
que je vou!:tis TOUS la sacnller. Plus que la pèche, puisque je 
rAh-tfi tonne pour vous. Si jo vous aime!.. Teoei .. placez 
votiv mam là... tu n*t >* nu»* S’AdaucM wr wa ean.) ceoi trente 
coupe de ptsion à U minute. Conuoi* axprvM. Train de grande 
vitek^se. 

AMUnt. 

Que faire? 

■OIRBT. 

Alloni trouver monsieur voire pôre.M 

ABStlNB. 

Ail! vous ne le connaisses pas... U voue amis à la porte... 
cl ti est Breton. 

•CSXBT. 

Ce&l-à-dire entêté? 

V AmiBB. 

- Il ne voudra plus untendre parler de voua. 

V *: - 
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BOBUT. 

AOIURB. 


4e vais me reooyer. 

Oh 1 Doa I , 

B0UllT> fc 

Bile dit : ob t dod. (lUaio Ab I une idée t ie vous enlève I 

âOUMS. 

Monsieur! 

BOUST. 

ie voue emmène chez ma mère... Vous lui plsisez... Elle 
vient trouver voire père... fille lui explique le tapotay, la fu- 
mée dans le oez... le vieillard, quoique Breton, est aiicndri... 
et je vous épouse. 

ADBLIBI. 

T songez-vous? 

BoaaRT. • 

Venez, venez ! (tl featnlM loaqi» wr l« pont) 

ADBUKB. 

Non, monsieur Robert... Mon devoir est de rester ici... le 
vO»ra est de retourner auprès de votre mère. 

aOBERT. 

C'est votre dernier mol?... Eli bien, Je ne vous quîlio pas... 
ou plutôt, non ! Je retourne auprès de H. de Samois. S'il me 
Vite à la porte, je me roulerai de désespoir sous soshméites... 

resUrai quinze jours et quinze nuiiss'il le faut... sous scs 
ienètres... jusqu'à ce que j'aio obtenu ma giAcu. 

ADEUaS. 

Mais... 

BOBBBT. 

le pars chez M. de Samois. 

APEUtVB. 

Cest inutile. 

noiUT. 

Pourquoi donc? 

AMuert. 

Il estlÀ. 

^ BOSSaT. 

0(t(a? 

ADtLINI. 

Lit, sur la berge... une ligne à la main. 

BOBBBT. 

Je vais lui parler, ai bobu w h poDi.) 

AMLUB, plMé« un peu plun ban. 

ttiuvaia moyen... N'approchez pas... U n’aime pas qu’on 
lui fasse la conversation pendant qu’il pèche. 

BOBBBT. 

C’est comme moi... maia, n'importe... je me risque... Ab I 
un moyen de loi [daire... de lui paraître gentil... tout d'un 
coup... (CriiBi.) Uè ! lè-bazi 

A0UI8B. 

Appelez-le plus respectueusement. 

BOBBAT. 

Entre pécheurs, ça se lait comme cela, ((ktet.) Uè ! oh ! hé I 

UH VOIX, da fond. 

UûlobIbéI 


BOinT. • ' '’d' ■ • 

Teiuî! vmn i H m'j répomiu... «i i«nu, 1 . 1 ,,,,..^' 
Uoiisienr de bernois, j'ai l'homieur de vous domauder i. 
urain de mademoiselle Adeline. ooiuauuer u 

lA vou. 

carpe’’**"”'”* 1“ le POinl d'allrjpof uu 

lOUIS*. 

temral ™*** ^°”**’ ''““e ï prencs très-suMIrai- 

BOttRT. . > ■ 

i'el lepi' plan... prôtez-moi voire concoure 
(Bm.i Monsieur de Samois, vous n'auraperea pas votre casse. 
t> voua me refuse, la main de votre fllIeV 7^ 

là VOIX. 

l'aurai la carpe, et vous n'aurei pas ma lllle. 

■OBEST, à AdalJfi., 

PrClez-moi ioujours votre concours,., venez ici nted. 
moi. (U..I,) Monsieur de Samois, il y a là six pieds d'eau., nous 
ne savons nager ni l'un ni i'aulro... nous allons noosooTcr. 

LA VOIX. 

Ça m'est dgal. 

BOIEAT. 

C'esl possible... mais le bruit de noire chute elfraverÀ Ii 
carpe que vous comptez attraper. * 

LA VOIX. 

Arrêtez! 

BOBBBT. 

Vous consentez? 

U VOIX. 

Ifariez-vous... mais n’efTarouchez pas la pt^son I..: 

■OBBBT. 

'" *î‘U«,“*ais bien qu'il ne voudnil pui le 

f “"i ' •• ®'®“ ! 

Mon Oiidmo 1 Oh !... (Il i«i tnbrMR* im bhIu) désormais oo roma 

8cra’iS^°à“ÎA‘!^M wulamiinLPài» 

Ali i D» MangtaiU (!•• Ktee). 

AMuve. 

Aht faltNHDoi bon Aceaeil, 

Car J'Ai l'orgueil d« TOUS plaira. 

AOBKBT. 

t'renei-jr panlf , oiA ch^r*. 

C'eal UQ pddié quo l'orgueil. • . 

APÏUNC. 

A l'eAjpoIr jo m'aboadonno; '* ^ «m 

Q»« votre eiFur toit loudidi \ i 

Le ciel Uii-ntAoie pardoiiov * - ü, 

Quand on a beaucoup jidcbé. * 

Moi, Je pécha (Af't) 

Prie de voue on ne dépêche, •' " 

Pour atlraper, par nu pèeliC, 

bc nuUTCBUt '« 

El longe bravoi; 

ENSEMDLB. 

Mol, Je pèche, ata. 
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